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FAIRE 


par Alfred SAUVY 





UNE SURPRISE A BERLIN. — Au cours de 
sh ME la discussion 
avec M. Molotov les trois ministres occiden- 
taux ont précisé clairement et chacun à leur 
tour que le traité d'armée européenne, même 
une fois ratifié et appliqué, ne lierait pas 
une future Allemagne unifiée. 

Si un jour l'Allemagne est réunifiée, 
de nouvelles élections auront lieu, un nou- 
veau gouvernement en sorlira, et ce gouver- 
nement pourra décider si l'Allemagne ac- 
ceple ou non de rester dans l'armée euro- 
péenne. . 





Ce qui a mis M. Molotov de très bonne 
humeur. 

Non pas, comme il pourrait paraitre, 
parce que cette définition du traité laisse la 
porte ouverte à une Allemagne future neu- 
tralisée, mais parce qu'elle va éclater comme 
une bombe au parlement français et cons- 
tiluer un argument-massue pour les adver- 
saires du traité. 

La conférence, par ailleurs, fait découvrir 
certains aspects soviétiques intéressants 
(voir p. 5). 





LA CHINE RENTRE EN SCENE. — Ce qui est 
APT . RP er AE "nouveau, 
dans le monde, c’est la Chine. La querre de 
Corée terminée, l'Amérique repliant ses 
troupes, le pouvoir de Mao Tsé-Toung est 


— CETTE SEMAINE 
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LA JEUNE CHINE DE Mao 


Il n'est plus courant du tout de noyer les filles à leur naissance 





maintenant établi, incontesté. La Chine com- 
muniste rentre dans le concert des puis- 
sances. 

A Berlin, pour la première fois, ce fait a 
été tacitement reconnu par tout le monde. 
C’est l'événement de l’année. 

Quelle est cette Chine ? 

« L'Express » soumet à ses lecteurs deux 
textes de valeur, comme premier apport sur 
cette immense affaire (voir pp. 6, 7,8 et 9). 


Trois minis- 
tres et trois 
généraux ont quitté Paris, ou sont sur le 
point de le faire, pour « inspecter » la situa- 
tion en Indochine, Pourquoi ? 

Il ne semble pas qu'il y ait à cela une ex- 
plication dramatique. Le corps expédition- 
naire ne doit pas être en péril urgent. Mais 
il y a une décision importante à prendre et 
qui est à la fois politique et militaire : après 
l'échec du Plan Navarre quelle orientation 
doit prendre la volonté française en Indo- 
chine ? (voir p. 4). 


APRES LE PLAN NAVARRE. 


Face 
aux re- 
vendications des salariés, le gouvernement 
découvre qu'une économie ne peut résoudre 
ce genre de problèmes que si elle « avance », 
si elle est dynamique. 


LA RECHERCHE DE L'EXPANSION. 


ARIS EN PARLE. 


Après avoir tout misé sur les mérites de 
la stabilité, on commence à glorifier ceux du 
mouvement. 


Donc un « plan d'expansion économique » 
est à l'étude. On pourrait voir naître bientôt 
une nouvelle expérience Laniel-Faure qui 
serait plus intéressante à suivre que la pré- 
cédente (voir p. 3). 


« 


Le théâtre est en deuil : 
il a perdu sa reine, Yvonne 
de Bray. La haute couture fait un ma- 
riage: Paquin et Worth présentent leur col- 
lection alternativement dans la même mai- 
son. Motif : l'immeuble de Paquin, rue de 
la Paix, a été vendu, 250 millions dit-on. 
Paquin Ltd est une sociélé anglaise qui pos- 
sédait également la branche anglaise de 
Worth. La politique mène à tout : Mme 
Abrami, muse écoutée du M.R.P., expose 
une série de toiles dans une galerie pari- 
sienne. — Le conseil municipal vote 15 mil- 
lions de crédits hospitaliers après avoir vu 
le film réalisé sur l'accouchement sans dou- 
leur. — Le mauvais goût passe les bornes : 
à la première page d'un quotidien, la photo 
d'une starlet parce qu'elle a, précise-t-on, 
répondu « présent » à l'abbé Pierre. Pour 
jouer « Madame et son clochard » ? 











COURRIER 





pre 


C. E. E. OU MORT DE STALINE ? 


Dans l'intéressant article que L'Express 
a consacré le 30 janvier dernier aux pos- 
sibilités et aux perspectives du commerce 
avec les Soviets, la Commission Economi- 
que pour l'Europe (C.EE.) et son secré- 
faire exécutif M. Myrdal sont nommés à 
plusieurs reprises. 

L'article signale qu’à la suite de la 
Conférence du commerce Est-Ouest d'avril 
dernier, un certain nombre d'accords 
commerciaux ont été conclus entre pays 
occidentaux, notamment la France et 
pays de l'Est, 

Peut-être cependant commeitrait-on une 
erreur en voyant dans la Conférence et les 
accords une relation trop directe de cause 
à effet : séquence n'est pas nécessairement 
conséquence. 

La reprise du commerce Est-Ouest, avec 
les perspectives qu'elle ouvre, est essen- 
tiellement due au virage esquissé par la 
politique soviétique à la fin de 1951 et 
accentué depuis la mort de Staline, et sans 
doute aussi aux modifications survenues 


dans les conceptions stratégiques de 
l'Occident. 
Cela dit, la C.E.E. n'en a pas moins 


mer un rôle fort utile en facilitant l’évo- 
ution qui finit par se produire. Depuis sa 
création, tout en démontrant dans ses 
remarquables études que la reprise des 
échanges entre les deux Europes est une 
contribution nécesaire à la solution du 
problème des balances de paiements, elle 
n’a pas cessé d’être un lieu de rencontre 
entre représentants des pays opposés ; 
même au temps de l'extrême tension, elle 
est demeurée une passerelle entre l'Est 
et l'Ouest, voire la seule qui fût ouverte 
aux satellites non membres des Nations 
Unies (Roumanie, Bulgarie, Hongrie, Al- 
banie). 

C'est pourquoi M. Myrdal à pu convo- 
quer d’année én année des Comités et des 
Conférenñcés pour le développement du 
ommerce Est-Ouest. Il entretenait la 
lamme, même quand il essuyait des 
échecs. A Genève, les uns et les autres $e 
sentaient presque contraints d'affirmer 
leur désir de coopération pe à 
grâce à quoi, le jour venu, il devait être 
Plus aisé et moins long de passer des 
vœux platoniques aux réalisations. 

De cette mise au point pour le passé, on 

ut tirer une déduction pour l'avenir :! 
jeu de rencontres propice à tous les 
échanges de vues, outillée pour explorer 
ét éclairer les voies, la Commission Econo- 
inique pour l’Europe peut dans une nou- 
vellé phase où par hypothèse la coopéra- 
tion économique serait sincèrement vou- 
lue de part et d’autre, en favoriser de 
façon plus efficace la renaissance et le 
développement. 

Georges BORIS, 


* 


RAYMOND ARON 
ET LES MACHIAVELS 


Sous le titre : « La croisade de Ray- 
mond Aron », vous avez publié dans votre 
hüuméro du $0 jagvier une note qui pré- 
end résumer l'essentiel de deux articles 


parus dans le Figaro. Ce résumé déforme, 
de manière visiblement intentionnelle, ce 
que j'ai écrit et ce que je pense. 

1° J'ai fait allusion — et je le regrette — 
à une conversation privée avec deux per- 
sonnalités que je n'avais pas nommées, 
L'une et l'autre m'avaient paru croire 
davantage à la conversion de la Russie de 
Malenkov qu'à celle de l'Allemagne d’Ade- 
nauer, Mais il ne m'était pas venu à l’es- 
prit d'appliquer le terme de « Machaviels 
de sous-préfecture » ni à M, Beuve-Méry, 
dont je ne partage pas les opinions, mais 
qui s'exprime en toute clarté, ni à 
M. Baumgartner pour lequel j'ai une 
grande admiration; 


2° Je n'ai pas dit que le régime de Ma- 
lenkov n'apporte pas certaines nouveautés. 
Je pense que la nouvelle tactique sovié- 
tique donne peut-être une chance de met- 
tre fin à la guerre d’Indochine. Mais je 
pense aussi que la meilleure manière de 
confirmer M. Malenkov dans les bonnes 
dispositions qu’on lui prête est de main- 
tenir la solidarité entre les puissances 
occidentales ; 

3° M Jacques Soustelle, auquel je répon- 
drai ailleurs, me cherche une querelle 
rétrospective à propos de mon attitude en 
1942, afin de suggérer que je me soumets 
passivement à la volonté américaine — 
mode de polémique étrangement analogue 
à celui des communistes. Je me bornerai 
ici à rappeler qu’en novembre 1942, le pro- 
blème essentiel était, à mes yeux, de ré- 
duire au minimum Îles hostilités entre 
Français de Vichy et alliés ou entre Fran- 
çais de Vichy et gaullistes et non de choi- 
sir un gouvernement pour l’avenir. Quant 
à mon prétendu acquiescement à la politi- 
que américaine, il s'exprime aujourd'hui 
par la critique du traité d’armée euro- 
péenne et par l'affirmation qu’une négo- 
ciation s’imposera quelque jour en Indo- 


chine. 
Raymond ARON. 


L'Express ne procède jamais à 
aucune « déformation intention- 
nelle ». Un résumé ne comporte 
évidemment pas toutes les nuances 
d'une série d'articles. Nous sommes 
heureux d’avoir fourni à M. Aron 
l’occasion d'apporter sur sa posi- 
tion quelques éclaircissements qui 
ne mnqueront pas d’intéresser nos 
lecteurs. 


* 


LE SECTARISME 
DE M. SIMONNET 


Je viens de lire dans L'Express l’article 
de M. Simonnet. J'espère ne pas être vic- 
time dans mon jugement d’un excessif 
patriotisme de parti. C’est un sentiment 
contre lequel je cherche toujours à me 
défendre. 

Mais je trouve que le ton polémique et 
agressif de cet article est symbolique du 
sectarisme borné qui est si largement res- 
ponsable de la crise de ce régime. Pour 
cette raison, il me semble que ce papier 
détonne dans L'Express qui s'efforce sys- 
tématiquement de réagir contre tant de 
mauvaises habitudes. 
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1} CHEZ VOTRE PAPETIE 





Ceci n’est pas du tont une eritique à 
votre endroit, mais la réaction d’un lec- 
teur moyen. qui vous veut du bien. 

Pierre AUGUSTIN, 


Fédération radicale 
de Seine-Inférieure. 
* 


LE M.R. P. 
A SAUVEGARDE LE PRESENT 


La psychanalyse de M. Duverger se 
réfère à des critères superficiels. Sans 
doute a-t-il fait seulement un devoir de 
vacances. 

Il ne s’agit pas d'étudier la position 
d’un groupe par rapport aux autres (à 
gauche, à droite, en progrès, en réaction), 
mais par rapport aux réalités immédiates. 


Le MR.P. a sans doute commis des fau- 
tes. Cependant, il me paraît avoir sauve- 
gardé dans la nouvelle législature Îles 
conquêtes de la précédente. Ses compro- 
missions, plus courageuses que l’absten- 
tion systématique, le desservent auprès 
de l’opinion. Mais eût-il mieux valu gar- 
der les mains pures et laisser sombrer le 
présent en vue de s'assurer l’avenir? Ce 
que d’autres groupements ont fait dans le 
cadre du « jeu »> parlementaire est une 
trahison sur le plan national. 


J. ABASQ, Vannes, 
* 


LES ANGLAIS 
PENDANT LA GUERRE 


Aucün Français ne devrait oublier qu'à 
partir de juin 1940 jusqu’au débarque- 
ment américain en Afrique du Nord, les 
Anglais sont restés seuls en face des 
Allemands du côté de l’Occident, qu'ils 
ont aidé la formation des premiers 
noyaux de résistance française et permis 
à une armée française formée tant sur 
leur sol qu’à l'intérieur de notre pays, 
d'être aux côtés de ses alliés dans la 
reconquête du territoire. 

Nous sommes trop enclins en France, 
à vouloir qu’on nous aime, sans com- 
prendre que, dans les rapports entre peu- 
ples, c’est le respect qui peut compter, 
respect des valeurs morales parfois, de 
la puissance matérielle toujours. Et dans 
ce dernier domaine, nous avons, hélas ! 
perdu beaucoup de terrain. 
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Votre journal est le seu] qui permette 
encore au Français (moyen) journel- 
lement abusé par les grands quotidiens 


et par la radio dirigée, de croire encore , 


à la liberté de la presse. 
Jean J. OHAPPAT, Paris, 


“ 


100 FRANÇAIS A BORD 


Permettez-moi de me référer à la corres- 
pondance relative à l’Angleterre, à Dun- 
kerque... et au regret avec lequel vous 
“bg constaté l'absence de « contrepar- 
ie ». 

J'étais à Dunkerque et j'ai embarqué 
avec mon unité, à l’aube du 1°" juin 1940, 
sur un navire anglais, le « Tynwald »; à 
part l'équipage qui était britannique, nous 
étions 700 passagers à bord, tous Fran- 


çais! 
F. FOUQUET, 
ex-lieutenant au 76° R.A., 3° DL.M. 


* 


FILER A L’ANGLAISE 


J'ai été étonné que vous puissiez parler 
de l’héroïque bataille de Londres. A ce 
propos, et puisque vous ouvrez une 
controverse, il serait certainement  inté- 
ressant de rechercher l’origine de l’expres- 
sion populaire en France : « Filer à lan- 
glaise. » Il y a certainement une raison. 
Pourriez-vous Ja faire connaître à vos 


lecteurs ? 
Th. GEOFFROY, Paris. 


RÉPONSE : les Anglais disent « fi- 
ler à la française ». 








PROBLEME N°31 
1 I I IV V WU VIVEX 
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HORIZONTALEMENT. — 1. Leur prince 


n'est pas bon prince. — 2. Au pluriel, ne 
va guère sans risques; Vainquit à Bou- 
vines. — 3. Facilite le passage du blanc au 
rouge. — 4. L'un d'eux occupa, dit-on, la 
place d'une tête ; François Ier en fit un 
drap. <— 5. Bon sang ne saurait en avoir ; 
Vitrier en est un. — 6. Rude concurrence 


pour le fer : S'oppose au criminel. — 7. 
Dans son genre aussi pénible qu'une fausse 


note; Plus d'un pour une muraille. — 8. 
Initiales du père d'un petit rapace et d'un 
gallinacé ; Fut victime, en littérature, d'un 


mal qui répand la terreur. — 9. Son pos- 
sesseur à beaucoup de tact. 
VERTICALEMENT. — I. Avec son Aaco- 


lyte, tenta vainement plus d’une expé- 


rience, — II. Qualifie un personnage qui 
[TUNWVUVIVRX 


finit comme a 
Mère-Grand d’un 
conte. — III. Ce qui 
finira par faire un 
ruisseau. — 
dans 
certain hôpital ; Mo- 
ment choisi pour le 
coucher d'un souve- 
rain bien connu 
dans l'Histoire. — V. 
Pionnier de l'avia- 
tion; Ce que fit 
Hercule dans une 
écurie. — VI. Sépare 
deux adversaires bri- 
tanniques; Grossit une Vilaine. — VII. Is 
n'en ont pas en Angleterre; Sigle d’une 
puissance ; L'hiver, ne se porte qu'en ga- 
leries. — VIII Apprécié des rois en exil. 
— IX. Lacune du bardot. 
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Solution du N° 30 





Imprimeries Parisiennes 
Réunies 
10, rue du Fg-Montmartre 
Raymond Seguin, Directeur général. 
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avec vos progrès techniques 
L'intéressement du personnel aux ECHOS a été organisé par le 


BUREAU D'ÉTUDES SALAIRE PROPORTIONNEL 
34, boulevard Haussmann, PARIS-9 - PRO. 55-91/92/93 
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7 CROISIÈRE DE PAQUES 
ET GRÈCE 


à bord du nouveau navire 


Venise - Dubrovnik - Corfou - Corinthe - Athènes - Delphes 
Excursions comprises : 
e NOMBREUX AUTRES 
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Underwood 


importée REBUILT U. S. À 
‘:Moster Grade ‘’ 
reconditionned Urderwood 
adressez-vous à un spécioliste 


43,r. (9- 
CIM, 2 nereL Pants (9) 
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NOUVEAUTÉ SENSATIONNELLE ! 








rouler en toute 


Brevet 








Dispositif ANTIDÉRAPANT formé d'une 
pointe de carbure de tungstène, permet de 


enneigées et verglacées. | 


S. G D. G 








sécurité sur les routes 


France et Etranger 
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Etablissements Joseph VAILLANT | 
CLUSES (Haute-Savoie) - Tél. 24 | | 








MODÈLES 





ROBES ENSEMBLES 
di Grégoire Æ 


32 RUE THOMASSIN LYON TEL FRANKLIN 7595 |, 


hiver : collection à partir du 1 juin - (beaux tweeds et jerseys) 
été : collection à partir du 1 décembre - (toiles et cotons baute nouveauté) 


QUELQUES MODÈLES SONT SPÉCIALEMENT ÉTUDIÉS POUR 
De L'UNION FRANÇAISE L 


COUTURE 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 




















té 
—. 
L'HOMME DE LA SEMAINE, Henri-Pierre Grouès, Lyonnais, 41 ans, ancien maquisard, ancien 
HER député. Quatre ans de lutte clandestine contre les Allemands. Sept ans de lutte stérile aux deux 
—— constituantes, puis à la première Assemblée, comme député M. R. P. de Meurthe-et-Moselle, Démis- 
, sionnaire de son parti, il se présente seul et est battu aux élections en 1951. Renonçant à réveiller 
la France officielle, ce prêtre maigre et ardent, qui arpentait les couloirs du Parlement en bottes 
sous sa soutane battle-dress, électrise brusquement les Français parce qu'il est pur, parce qu'il est 
désintéressé, parce qu'il agit, et il devient soudain un héros national : c'est l’abbé Pierre. 
mette 
urnel- 
idi : ; F , : sai : : : ! 
rs GO [VERNEMENT cialement en Norvège), que l'on re- En outre, le Pentagone craint que  technocrates gg = exclusivement 
; cherchait des ressources hydro-élec- la France ne manque — pour certains intéressés par le développement éco- 
iris triques nouvelles. autres appareils — de pilotes quali- nomique de leur pays, et hostiles à 
à e d : Désormais, et le cas de l'aluminium  fiés. | des aventures militaires, 
Discussion sur les salaires est typique, c'est à partir du minerai Aussi la question est maintenant 2.— Le Kremlin aurait de grandes 
métropolitain que les usines d'Edea posée de savoir si des citoyens amé- difficultés avec la Chine, D'une part 
) LE débat ouvert entre M. Bacon (mi- (par exemple) travailleront. ricains pourront être envoyés en Mao Tsé Toung se considère comme 
nistre du ‘TFravaii) et M. Edgar L'Afrique, avec les richesses de son Indochine au titre de volontaires : seul habilité à concevoir et exécuter 
K 4 Faure (Finances) sur la hausse des sous-sol et ses réserves d'énergie hy- comme techniciens ou même comme son expérience communiste d'un type 
vois salaires, s’achemine vers un compro-  draulique, peut relancer toutes les pos. combattants. , très particulier, D'autre part, l'U. R. 
repar- mis. Le relèvement ne concernera que  sibilités françaises. Les trois inaugu- Le Président Eisenhower a fait sa- 5 S. n'est pas en mesure de fournir 
les salaires les plus bas du secteur rations du mois de février 1954 con- voir qu'il n'y était pas opposé, On à la Chine tous ,les biens d'équipe- 
arqué privé. crétisent une définition moderne ct étudie les conséquences politiques ment dont elle a besoin. 
1940, Au mois de septembre dernier, un vivante de l’Union française. possibles. 
_s; à premier « geste >» de cet ordre avait 
nous été demandé par les dirigeants du Le sens PRESSE 
Fran- patronat à leurs adhérents. La «€ re- : s Hi pi 
commandation » diffusée alors enjoi- des élections algériennes | nds: 
gnait aux chefs d'entreprise de fixer . 
LM. à 110 francs de l'heure le minimum Le sa dc qui er 2 sep d Les communistes 
réel. Le CNPF assure que ce conseil ieu pour le renouvellement de 1. : hables ? 
ue, - Aisémblée. atiériente ivé nt-ils intouchables 
a été entendu par les trois quarts des l’Assemblée algérienne ne révèlent ” 
patrons. Les syndicats contestent qu'il évidemment pas l’évolution politique \ AURICE DUVERGER pose avec 
ait été suivi d'effets plus d’une fois du corps électoral du deuxième col- clarté. dañs un article du 
parler sur deux. Ë lège mais bien les intentions de « Monde », un problème extrême- 
A ce Le ministre des Finances, se retrou- Éd ration qui seule commande ment délicat peut-on accepter le 
une L 6 | è a . PTT A x i E he si rés ats. ! « ‘ 
inté- vant devant la même difficulté, propo- et ee les résultats soutien parlementaire des commur- 
pres: sera de donner, cette fois, à l'inter- On discuta beaucoup à Alger et à nistes pour faire une majorité et une 
l'an- vention gouvet nementale un caractère Paris de l'orientation qu'il convenait politique nouvelles ? 
\ison. obligatoire et non plus de simple € re- 4e donner aux suffrages de ce col- La question ne peut pas être élu- 
vos commandation » corporative. Il envi-  Jège, Fallait-il éliminer radicalement  dée, Depuis deux mois, à Versailles, 
sie sage donc de faire décréter une € in- toute personnalité suspecte de natio- à l'Assemblée, dans les commissions, 
me demnité de complément » non hiérar-  halisme ou bien fallait-il admettre que les voix communistes se sont « dége- 
« Ji- chisable qui po:terait les salaires les certaines formes de ce nationalisme  lées ». Jusqu'où doit-on être prêt à 
plus bas au minimum horaire de Louvaient être digérées sans dommage travailler avec eux ? Chacun y pense, 
A 115 francs. par nos trois départements d'Afrique mais personne n'ose en parler ouver- 
, UE F du Nord ? MM. René Mayer (député tement. 
Feu la débudgétisation de Constantine) et Roger Léonard M. Duverger fait deux remarques : 
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nomique, Inquiet du redémarrage très 
lent de l’activité économique, M. Ed- 
gar Faure semble sur le point de 
réviser quelques-uns des principes 
initiaux de sa politique. 

Ainsi, les mesures de « débudgétisa- 
tion » des investissements, qui furent 
présentées comme l’une des pièces mai- 
tresses de la doctrine gouvernemen- 
tale, seraient-elles près d'être tout à 
fait abandonnées. 

Ces dispositions consistaient, princi- 
palement, dans le partage des investis- 


U.D.M.A., vit son siège confirmé alors 
que ses coéquipiers étaient davan- 
tage freinés. 

Lors de la première législature, à 
Paris, le statut de l'Algérie avait été 
âprement discuté. Certains, à droite 
et parmi les radicaux, y voyaient la 
fin de la présence française. Il semble 
bien, au contraire, que les confron- 
tations politiques et personnelles au 
sein de l’Assemblée dont le mandat 
vient d'être. pour moitié, renouvelé, 


changer de poli- 
« politique Pinay 


cune chance de 
tique. Ce sera la 
in aelernum ». 

2, — Un nouveau « 
laire >» ne sera solide et acceptable 
que si, finalement, il est « recom- 
mandé » aux communistes français 
ar Moscou. Il s'agit donc de savoir si 
’U.R.S.S. reconnait que son intérêt 
est d’avoir une France forte, même 
non communiste, pour équilibrer l’Al- 
lemagne, 

« L'Humanité » a répondu à l’ar- 


Front dx 1 


Défense de Jean Vilar 


PROPOS de la démission de Jean 
Vilar, Robert Chazal, dans « Pa- 
ris-Presse »; Albert Bayet, dans 
« Franc-Tireur », et Olivier Merlin, 
dans « Le Monde », rappellent vigou- 
reusement l'importance de l’œuvre ac- 
complie par le directeur-fondateur du 
T.N.P. et arrivent à la conclusion : 
1) Que l’homme est probablement 
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daient pas les résultats voulus. 

M. Edgar Faure envisagerait aujour- 
d'hui de débloquer la tranche condi- 
tionnelle des entreprises nationalisées. 
La charge des investissements revien- 
drait ainsi, peu à peu, dès le début 
de l'exercice, au budget de FEtat, 
comme l’année dernière. 


OUTRE-MER 


La grande relance 


M JACQUINOT, ministre de la France 
4 d'outre-mer, inaugure cette se- 
Maine les deux barrages hydro-élec- 
triques du Djoué (Moyen-Congo) et 
d'Edea (Cameroun). Dans quinze 
jours, ce sera le tour du barrage du 
Konkouré (Guinée). Après le perce- 
ment de la lagune d’Abidjan, achevé 
en 1951, il s’agit là d’une étape déci- 
Sive pour l'équipement des territoires 
africains. 
La produetion d'énergie commande 
l'industrialisation. Brazzaville, Douala 
et Conakry qui bénéficient du voisi- 


gesse. 





FERHAT ABBAS 


ni un caprice ni une tactique. 
Les Français à Berlin 


Ï A presse française, dans l'en- 
4 semble, a fait un très gros effort 
pour offrir, à ses lecteurs, des 
comptes-rendus vivants et informés sur 
la Conférence de Berlin. Les prinei- 
paux journaux quotidiens ont deux 
ou trois envoyés spéciaux chacun. 
Les résultats ont été satisfaisants, et 
le public français s'est intéressé, au 
moins pendant la première semaine, 
aux travaux des « Quatre ». Aucun 
journaliste, aussi talentueux qu'il soit, 
ne peut faire durer le plaisir plus 
longtemps autour d'une réunion où il 
ne se passe rien de spectaculaire. 
Parmi le régiment de Ce Lg son 
dants français expédié à Berlin, deux 
journalistes ont fait un travail qui «a 
été particulièrement remarqué : An- 
dré Fontaine (« Le Monde »), et Mi- 
chel Gordey (« France-Soir »). 
Le meilleur « papier » d'André 
Fontaine est celui où il a décrit, il y 
a quelques jours, une conférence de 


artistique qui ait véritablement « po- 
pularisé » le théâtre, 

Albert Bayet ajoute 

« Mais le gouvernement est de 
droite ? Louis XIV, qui n'était pas de 
gauche, a naguère soutenu Molière, » 

Le fond du conflit le T.N.P, doit 
supporter 23 © de la réduction des 
crédits alloués à l'ensemble des théà- 
tres nationaux, alors qu'il pèse de 
3,5 % seulement sur le budget total, 


MÉDECI NE 


L'hibernation 
pour les cardiaques 


ES travaux menés à bien, sous la 

direction du professeur Lian, au 
Centre médico-chirurgical cardio-vas- 
culaire de l'hôpital de la Pitié, per- 
mettent d'espérer que l'hibernation 
artificielle rendra service aux mala- 
des atteints d'infarctus du myocarde. 
Cette technique, mise surtout au point 
par des médecins français, faciliterait 
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LE SENS DES ÉVÉNEMENTS 





LES MINISTRES VONT EN INDOCHINE! 


ROIS ministres et les trois géné- 

raux qui occupent les postes- 

clefs de l’armée française sont 
en Indochine ou y partent cette se- 
maine. 

L'inspection simultanée des géné- 
raux Ely (président du Comité des 
chefs d'état-major), Blanc (chef d'état- 
major Guerre) et Fay (chef d’état-ma- 
jor Air) est déjà inhabituelle, Mais 
lorsque M. René Pleven se prépare à 
rejoindre, le 11 février,'au Viet-Nam 
— où il se rend pour la première fois 
— son Secrétaire d'Etat à la Guerre, 
M. de Chevigné, et celui des Etats as- 
sociés, M. Marc Jacquet, il ne peut 
plus s'agir d'une coïncidence. 

Ce sont les événements militaires 
qui expliquent cette précipitation. Les 
chefs d'état-major et les ministres vont 
étudier sur place une situation qui, 
vue de Paris, apparaît difficile et 
confuse. 


En effet, les derniers rapports mi- 
litaires reçus à Paris, si détaillés qu'ils 
soient, ne permettraient pas d’acqué- 
rir une vue d'ensemble des opérations. 

« L'Express » a demandé à un ob- 
servateur qualifié, qui se trouve en 
Indochine, de donner un tableau de 
la situation qui permette de saisir le 
sens et la portée des combats en cours. 
En voici le texte. 

s. 


ES experts militaires qui ont suivi 

ces dernières années, le déroule- 

ment de la guerre d’Indochine, 
savent que, depuis 1951-1952, le Viet- 
Minh a entièrement renouvelé sa tac- 
tique. 

I} a en effet renoncé à faire porter 
comme auparavant tout son effort sur 
la prise de villes ou de places fortes 
dont la conquête eût constilué pour 


. LA 


E dois avouer que je suis stupé- 
J fait. Je croyais connaitre ce pays 

que j'aime tant, Pendant 20 ans, 
j'ai étudié les affaires françaises et 
endant 10 ans j'ai vécu parmi les 
Francais avec un grand respect pour 
Jeurs grandes qualités. Et cependant 
je ne puis répondre à aucune des 
questions qui se posent pour moi au- 
jourd'hui et je commence à me 
demander s'il existe une explication 
rationnelle à la crise française. » 


Dans la bonche d'un journaliste 
américain — David Schoenbrun, Le 
correspondant à Paris du « Columbia 
Broadcasting System » (Radio et Télé- 
vision) — qui vil en France, comme ül 
le dit, depuis 10 ans, qui n'y a que 
des amis el qui, dans aucune de ses 
émissions, n'a jamais prononcé une 
parole inamicale contre les Français, 
celle phrase peut surprendre. C’est 
cependant ainsi que se terminait son 
émission du 1* février, la plus vio- 
lente et La plus émouvante — qu’il 
ait faite sur la France. 

Il est vrai qu'il ne s'agissait pas de 
haute politique. 

« La guerre froide, a dit Schoen- 
brun, peut bien passionner les hom- 
mes d'Etat occidentaux à Berlin, mais 
ici à Paris, c’est le temps froid qui 
met en évidence le dilemme de nos 
sociélés modernes où la plupart de 
l'argent est destiné à la guerre tandis 
que des gens meurent de faim cet 
meurent tout court, Un autre bébé est 
mort aujourd'hui, gelé dans son ber- 
ceau, huitième viclime du froid et de 
Ja guerre froide... » 


« Ce matin 
à Neuiülly-Plaisance... » 


« …Ce matin, dans le village de 
NeuiHy-Plaisance, près de Paris, une 
petite fille est née dans une vieille 
roulotte de romanichels abandonnée, 
par 5 degrés au-dessous de 0. Toute 
Ja nuit, le père, Jean Renaud, dut faire 
chauffer de l'eau sur un feu de bois 
pour empêcher les pieds et les mains 
de sa femme de geler au moment où 
elle mettait au monde*sa petite fille. 
Celle-ci est née à 1 heure du matin, 
pèse 8 livres et est en ce moment, en- 
veloppée de chiffons, blottie contre le 
corps grelottant de sa mère pour 
uiser à son contact le peu de cha- 
eur qui s’y trouve. Auprès d'eux se 
trouve l'abbé Pierre, ange gordien du 
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lui un succès de prestige ou un avan- 
tage stratégique à court terme. Il a 
préféré harceler sans répit les camps 
retranchés tenus par les Franco-Viet- 
namiens, lancer de rapides coups de 
main, des raids éclairs jusque dans 
les deltas cochinchinois et tonkinois, 
sans jamais entreprendre un véritable 
siège ou accepter une bataille rangée. 

Ainsi maintenait-il un sentiment 
d'insécurité permanent qui obligeait 
le haut-commandement français à 
conserver d'importants effectifs en 
constant état d'alerte dans tous les 
points sensibles du dispositif. 

Le général Navarre, arrivé l'été der- 
nier en Indochine, où il commandait 
pour la première fois, a entrepris, dès 
le début de la campagne 1953-1954, de 
rendre aux forces franco-vietnamien- 
nes leur mobilité, au moins dans les 
deltas. 1} lui fallait, pour cela, désar- 
ticuler le dispositif de Giap, l’obliger 
à éparpiller, lui aussi, ses forces et à 
fixer ses meilleures troupes en un 
certain nombre de points. C'était le 
« Plan Navarre ». 

Dans ce but furent successivement 
lancées les opérations € Mouette » et 
« Brochet ». C’est dans ce but encore 
qu'une troisième diversion baptisée 
« Atlante » était entreprise le mois der- 
nier à Tuy-Hoa, sur ta côte d’Annam, 
avec, comme objectif, le nettoyage de 
la côte d’Annam jusqu'à Faïfo et Hué. 

Mais, en dépit de ces trois actions 
préventives, d'importantes forces fran- 
çaises restent bloquées en quatre 
points du dispositif, tandis que l’ad- 
versaire reste € fluide ». 

On peut évaluer à plus de cinquante 
bataillons le volume des effectifs im- 
mobilisés. En effet : 

1° À Dien-Bien-Phu, deux divisions 
viet-minh continuent à empécher toute 








SCHOENBRUN 


Davin 
Chaque matin à 8 heures, 
l'Amérique écoute Paris. 


camp de roulottes, qui fait de la soupe 
pour les maintenir en vie, et qui 
implore de l’aide pour les centaines 
de sans-logis qui sont venus lui de- 
mander abri. » 


« Le prix 
d’une robe du soir » 


« L'abbé Pierre, la semaine der- 
nière, a recu 400.000 francs de la 
part des chiffonniers de la ville, qui 
ont donné une partie de leurs mai- 
gres gains pour aider ceux qui ont 
encore moins qu'eux. C'est à peu près 
le prix d’une robe du soir de la nou- 
velle collection que présentent actuel- 
lement les grands couturiers parisiens. 

« Il m'est difficile de comprendre 
comment cela peut arriver dans cette 
grande nation qui a donné à lEu- 
rope occidentale l'idéal de la liberté 
et de la dignité de l’homme. J'ai 
cherché dans toute la presse fran- 
caise de l’extrème droite à l'extrême 
gauche pour trouver quelque explica- 
tion ou quelque protestation. À ma 
stupéfaction, je n'ai rien trouvé — pas 
mème dans Ja presse communiste, 


dont on pouvait cependant s'attendre 





À NE s4ison 


sortie des 12 bataillons français qui 
tiennent le camp retranché ; 

2° Dans le secteur Savannaket- 
Thakhek une vingtaine de bataillons 
du corps expéditionnaire ; 

3° L'opération « Atlante » à Tuy-Hoa 
accapare une douzaine de bataillons. 
Encore peut-on douter qu'ils soient en 
mesure de s’y maintenir longtemps ; 

4° Sur les hauts-plateaux monta- 
gnards d’Annam, autour de Kontoum 
où le Viet-Minh a attaqué la semaine 
dernière, six bataillons patrouillent 


à ce qu’elle exploite cette misère, et 
ce qui semble étre une carence des 
autorités. € L'Humanité >»  d’au- 
jourd'hui publie, en dernière page, 
sous le gros titre suivant « Quatre 
bébés tués par le froid >», un article 
qui commence ainsi : « L'hiver ja- 
lonne sa marche glacée de petits 
cercueils >». 

« Ainsi, à en croire les commu- 
nistes, c’est l'hiver qui est le coupable 
et non Ja société, non FEtat. J'ai 
écouté à la radio d'Etat l'appel lancé 
par l'abbé Pierre pour des couver- 
tures. >» 


« Pourquoi ? » 


« Je ne peux pas m'empêcher de 
me drsnadeé pourquoi l'Etat prête 
ses microphones à ce courageux prêtre 
et ne fait rien lui-même. Il est diffi- 
cile de comprendre, aussi bien que je 
connaisse la France, les raisons de 
cette étrange inconscienee devant une 
grande tragédie nationale, alors que 
ni ceux qui sont au pouvoir ni l’oppo- 
sition ne semblent particulièrement 
intéressés. 


« Les Français ne se rendent-ils 
pas compte d calvaire qu’endurent 
eurs propres compatriotes ? >» 

Depuis que David Schoenbrun a 
dressé ce réquisitoire prématuré, un 
immense effort individuel a élé ac- 
compli, et l'ensemble de la presse a 
réagi. De leur côté, M. Haag, préfet 
de la Seine, et M. Baylot, préfet de 
police, ont pris quelques mesures, et 
il fant noter que le droit d'asile a été 
rélabli qui sauvera quelques  vaga- 
bonds. 

Mais aussi respectables et efficaces 
que puissent être les initiatives pri- 
vées et la bonne volonté officielle, 
est-ce avec des vieux vélements et 
des couloirs de métro que l'on con- 
vaincra David Schoenbrun et l'Amé- 
rique à laquelle il s'adresse que la 
France défend toujours « la dignité 
de l'homme » ? 

Si, le froid passé, les familles sans 
logis demeurent — moins spectacu- 
laires peut-être dans leur misère — 
leur détresse sera tout aussi honteuse 
pour le pays qui la tolérera. 


Revenant, dans une nouvelle émis- 
sion, sur le sujet, Schoenbrun rétorque 
que « le peuple de Paris... a répondu 
magnifiquement dès qu’il a été pleine- 
ment averti par les appels de l’abbé 
Pierre et la presse ». Mais il ajoute : 








sans trouver le contact avec l’adver- 
saire, 

Ces forces, ainsi rendues indisponi. 
bles, font défaut dans les deltas. Augsi, 
le Viet-Minh en profite-t-il pour don- 
ner de brusques € coups de poing » 
au sud-est de Saigon et au sud-ouest 
de Hanoï. 

D'autre part, il a pu retirer du front 
de Dien-Bien-Phu sa meilleure divi- 
sion — la 308 — qu'il achemine nc- 
tuellement, à marches forcées, sur 
Luang-Prabang, capitale du Laos, dis- 
tante de 190 km. à vol d'oiseau et de 
250 km. par des pistes praticables: 

L'opération qu'il tente là est ins- 
pirée par d’évidentes arrière-pensées 
politiques. Le roi du Laos, le premier 
des trois chefs d'Etats associés, a 
signé, en juillet dernier à Paris, un 
accord qui définissait les liens unis- 
sant son pays à la France dans 
l'Union Française, Son territoire, jus- 
qu'ici, épargné par la guerre, et sa 
capitäle même sont menacés, à l'heure 
ou le Viet-Nam s’apprète à son tour à 
engager, le 25 février, d'importantes 
négociations avec la France. 

Telle est la physionomie générale 
de la guerre d’Indochine. ‘ntraire- 
ment aux espoirs suscités par les opé- 
rations préliminaires des dernières 
semaines de 1953, les cinq divisions 
viet-minh, intactes et extrêmement mo- 
biles, se déplacent sur toute la péri- 
phérie d’un dispositif français qui 
demeure intérieur et défensif. 

La présence des principaux chefs 
militaires et des ministres conduira, 
vraisemblablement, à des décisions 
« techniques » de divers ordres. 

Mais surtout il s'agit de vérifier sur 
place la conclusion qui ressort du 
Éilan militaire : les buts que lon 
avait fixés à la nouvelle tactique, coû- 
teuse, dite «€ Plan Navarre » n’ont 
pas pu être atteints. 


FRANCE ME STUPEÉFIE ” 


« Le vrai problème, c’est le marique 
de logements », et il montre comment 
ce problème s'intègre dans l'ensem- 
ble de la crise économique frun- 
çaise. Il déclare 

« Le système économique, financier, 
industriel, social et politique de la 
France, dans son ensemble, a besoin 
d'une refonte totale, qui, en le moder- 
nisant, l’aligne sur les responsabilités 
de la diplomatie française, Ou alors 
ces responsabilités doivent être rame- 
nées à la mesure de ce que la struc- 
ture économique pent supporter, Le 
seul moyen de briser ce cercle vi- 
cieux, est de commencer par un point 
et non de continuer à se tordre les 
mains en désespérant.… » 


Dynamisme et humanité 

« L'exemple de l’action collective 
spontanée du peuple de Paris, qui 
s'est précipilé au secours des malheu- 
reux (.…) est une nouvelle preuve des 
grandes qualités de dynamisme et 
d'humanité du peuple français, et 
aussi une preuve que l’individualisme 
traditionnel des Français n’est pas un 
obstacle en soi-même à des efforts 
collectifs de la communauté. Le véri- 
table problème, ce sont les instilu- 
tions antiques et antisociales de la 
société francaise, et les couches super- 
posées de lois, de traditions et de 
coutumes séculaires dont les contra- 
dictions n'ont jamais été résolues. 

« Comme dans presque toutes les 
grandes crises, le peuple français est 
parvenu à recréer brièvement son 
unité nationale sur les rives glaciales 
de la Seine. Si ses dirigeants respon- 
sables lui donnaient les directives et 
l'inspiration nécessaires pour puiser 
dans ses réserves d'adresse, de cot- 
rage et de génie, la crise que connait 
ce grand peuple ne serait bientôt plus 
qu’un lointain souvenir. » 








Afin d'éliminer de nos rubriques de 
publicité les annonces douteuses qui 
auraient pu s'y glisser malgré le som 


que nous spror- 
tons à ce sur 
jet, nous 
prions nos 
lecteurs Qui nur 
raient des réc lim: 


tions à formuler d'écrire au Rurenn de 
Vérification de la Publicité (1. V.P.) 
27 bis, Av. de Villiers, Paris(17-)muquel 
nous adhérons comme membre netif. 
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Les Russes étranges 
(De notre correspondant à Berlin) 


IL n’y a presque aucune chance pour 
que la conférence de Berlin se ter- 
mine par un accord. 

Pour un observateur qui est ici de- 
puis le premier jour,.et qui s’entretient 
chaque jour ayec des Soviétiques (offi- 
ciels, journalistes, fonctionnaires), un 
accord apparaît impensable. Il faudra 
2, 3, 4 conférences entre l'Est et 
l'Ouest, et des mois, sinon des années 
d'efforts, pour arriver à un rapproche- 
ment précis. 

Ce serait une erreur d’imputer ces 
difficultés, ou un demi-échec de cette 
conférence, à un « machiavélisme » 
des Soviétiques ou même à une mau- 
vaise volonté de leur part. 

L’explication paraît évidente à leur 
contact : ils n’ont aucune idée de ce 
que sont nos conceptions, et nous ne 
comprenons rien à ce qu’ils disent. 

Jusqu’à présent, les journalistes oc- 
cidentaux comprenaient mal l’irritation 
ou le désarroi des diplomates, car les 
conférences se tenaient à huis clos et 
Jes contacts non officiels avec les Rus- 
ses étaient impossibles. 


Mais, pour la première fois — c’est 
ün effct de la nouvelle politique 
Malenkov — les journalistes peuvent 


s’entretenir à toutes les heures du jour 
et de la nuit avec leurs collègues sovié- 
tiques, ou n'ême avec les diplomates, et 
aborder les sujets importants en toute 
liberté. 

Le résultat, hélas, n’est pas fameux. 
I serait à peine caricatural de dire 
que l’on croit s’entretenir avec des 
Martiens. Les mots ne recouvrent pres- 
que jamais des notions semblables, sur- 
tout en politique. 

L'expression « élections libres », par 
exemple, qui est à la clef du problème 
allemand, a un sens très précis pour 
les Russes. Ils vous expliquent, en 
toute sincérité, que les élections ne se- 
raient objectives et valables que si l’on 
interdisait, d’abord, le parti chrétien- 
démocrate du Chancelier Adenauer, car 
e c'est un parti revanchard et fasciste 
qui devrait être hors Ja loi ». 

Devant cet obstacle immense de 
l'étrangeté on se sent impuissant. 

Et l’on retrouve alors la significa- 
tion du « contrat ». Quand deux per- 
sonnes appartiennent à des milieux si 
différents qu’elles n’ont rien de com- 
mun ni dans leur style de vie, ni dans 
leurs principes, ni dans leurs méthodes, 
ni dans leurs conceptions, seul un do- 
cument écrit, précis et détaillé, peut, 
devant notaire, régler leurs relations. 
D'où l'importance mystique et pointil- 
leuse que les Russes attachent aux ac- 
cords signés. 

Il faudra en arriver là. Mais chaque 
clause demandera des semaines de dis- 
cussion et soulèvera autant de contes- 
tations que pour les définitions du dic- 
tionnaire de l’Académie, 

Telle est, semble-t-il, la leçon de Ber- 
lin. Elle n’est pas entièrement décou- 
rageante, Car on s'aperçoit que le mas- 
que soviétique ne recouvre probable- 
ment pas des desseins ténébreux et 
agressifs, mais plutôt une complète in- 
compréhension de ce qui nous est hahi- 
tuel, 

Cela dit, on peut, dès maintenant, 
prévoir que la réunion se terminera 
sur des communiqués relativement op- 
timistes, car MM. Molotov et Bidauit 
sont, l’un et l’autre, résolus à ce qu’il 
en soit ainsi, pour des raisons — l’un 
et l’autre — de politique intérieure. 


Comment Molotov 
voit les trois autres 


OICI comment la dernière « Grande 

Encyclopédie Soviétique » définit 
les trois ministres occidentaux des 
Alfaires étrangères qui sont actuelle- 
ment réunis à Berlin avec M. Molotov : 
€ Dulles John Foster (né en 1888). 
Politicien réactionnaire américain, ap- 
bartenant au parti républicain. L'un 
des représentants les plus réaction- 
haires de l’impérialisme américain qui 
cherche la domination mondiale. Il 
soutient la résurrection du fascisme en 
Allemagne occidentale et son entrée 
au sein du bloc agressif nord-atlan- 
tique. Il prend une part active à la 
remilitarisation du Japon et à sa trans- 
formation en base d'attaque contre 
l'U.RS.S, et la république populaire 
chinoise. Il joue un grand rôle au 
sein du Conseil Mondial des Eglises 
qui est une arme des impérialistes 
américains dans leur combat contre 
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VYACHESLAW MoLoTov 
Comme le dictionnaire de l'Académie 


les forces de démocratie et de pro- 
grès. > 


« Eden Anthony (né en 1897). Poli- 
ticien et diplomate réactionnaire… Il 
a poursuivi une politique d’apaisement 
des agresseurs fascistes. Il a préco- 
nisé une politique d'entente avec les 
puissances fascistes, mais a été en 
désaccord avec le premier ministre 
Neville Chamberlain sur les méthodes 
à utiliser. » 

« Bidault Georges (né en 1899). Il 
s'est joint au mouvement de la Ré- 
sistance en 1942, afin d’en limiter 
l'importance, Par la participation ac- 
tive à la création du bloc occidental 
agressif (1948), il a foulé aux pieds 
le pacte d'amitié et d'assistance mu- 
tuelle avec l'Union Soviétique qu'il 
avait signé lui-même le 10 décembre 
1944. Par sa politique antinationale, 
il a contribué à transformer la France 
en un satellite américain. » 


Le prix de Berlin 

A Conférence de Berlin coûtera en- 

viron un milliard de francs. La ré- 
partition de ces dépenses entre les 
quatre puissances provoque un conflit 
de principes. Les Russes ayant insisté 
pour que la moitié des réunions se 
tiennent dans leur secteur, les Alliés 
estiment que la moitié des charges leur 
incombe. M. Molotov répond que cha- 
cun des participants doit assumer un 
quart des frais généraux. Le problème 
n’est pas réglé. 


EUROPE 


Un S.O.S. de M. Monnet 


M.JEAN MONNET va se rendre 

à Berlin auprès de M. Foster 
Dulles, pour appeler les Etats-Unis 
au secours de la Communauté char- 
bon-acier, Le pool est, en effect, en 
grand danger, 

La sidérurgie américaine, devant 
un début de crise, trouve absurde de 
fournir massivement des capitaux à 
une industrie qui la concurrence. Son 
porte-parole, M. Clarence Randall, 
vient d’être attaché à la Maison Blan- 
che comme conseiller. Or M. Randall 
est l'adversaire n° 1 de M. Jean Mon- 
net. Il fait campagne ouvertement 
auprès des dirigeants américains 
pour qu’ils refusent au pool le prêt 
de 500 millions de dollars qui a été 
demandé. 

Si l’on combat le pool, dira M. Jean 
Monnet à M. Duilles, on atteint l’ar- 
mée et la communauté européennes. 
Or le succè du pool dépend de l’aide 
américaine, 

S'il ne parvient pas à convaincre 
M. Foster Dulles, M. Monnet retour- 
nera aux Etats-Unis pour plaider sa 
cause auprès du Président Eisen- 
hower lui-même. 


ÊT A TS-UNIS 


L'affaire Bricker 


(D'un correspondant à Washington) 
U* projet de modification de la cons- 

titution américaine, connu sous le 
nom d'amendement Bricker (du nom 
du sénateur qui en est l’auteur), est 
actuellement l’objet de toutes les con- 
versations politiques aux Etats-Unis. 
Le rejet — ou l'adoption — de ce pro- 
jet jouera un rôle déterminant au cours 
des prochaines élections. 





Le sénateur Bricker et un grand 
nombre de sénateurs de droite veulent 
réduire les pouvoirs présidentiels en 
matière de traités internationaux, Ils 
jugent ces pouvoirs exorbitants et dan- 
gereux. Ils entendent soumettre à l’ap- 
probation préalable du Congrès — rt 
même des parlements provinciaux — 
la signature de tout nouvel accord avec 
des pays étrangers. 


La politique américaine en serait en- 
tièrement remise en question au mo- 
ment mème où la nouvelle stratégie et 
les menaces économiques demandent 
une grande souplesse de réactions et 
de décisions. 


L'amendement Bricker est une of- 
fensive des isolationnistes et de Ja 
droite républicaine, Le président Ei- 
senhower s'y oppose clairement et 
brutalement, Il a montré, pour la pre- 
mière fois, une grande vigueur. 

Un compromis est actuellement à 
l'étude, Mais il est clair que le prési- 
dent ne peut renoncer aux pouvoirs 
qui, seuls, ont permis au président 
Truman, par exemple, de lancer la 
bombe atomique, de faire le Plan 
Marshall, de venir en aide à la Grèce, 
de réagir en Corée, etc, c'est-à-dire 
de prendre les décisions-clefs de son 
mandat. 


Le but 
des Pépublicains : 1920 


LE groupe de conseillers économi- 

ques (« Economic advisers ») du 
gouvernement américain vient de dé- 
finir le but qu'il se propose à par- 
tir de l’année prochaine, après la pé- 
riode de « rajustement ». 

L'économie américaine ne devra pas, 
selon eux, retourner aux années « in- 
flationnistes » de l’après-guerre, mais 
rechercher un but essentiel : la sta- 
bilité. 

En étudiant l'évolution de l’économie 
américaine depuis la première après- 
guerre, les économistes républicains 
déclarent qu'ils ont fait la constatation 
suivante : l'époque idéale fut 1920. 

A l'époque, les prix étaient en légère 
baisse, lLs salaires en faible hausse: la 
production augmentait d'une manière 
continue ; la population s’accroissait ; 
la construction était active ; les impôts 
étaient raisonnables. Si la crise sur- 
vint dans cette conjoncture favorable, 
c'est que le gouvernement demeura 
totalement inactif devant une série 
d'accidents qui n'auraient jamais dû 
dégénérer en catastrophe. 

Leur solution retour progressif à 
1920. 

Perspectives : plein emploi « mo- 
déré » ; légère baisse des prix ; aug- 
mentation des salaires en fonction de 
la productivité, Le rôle du gouverne- 
ment sera, en agissant uniquement sur 
les masses monétaires, de corriger les 
faiblesses passagères et d'assurer que 
la libre concurrence demeure « équi- 
table ». 


YOUGOSLAVIE 


Tito restera titiste 

"EVENTUALITE d'une véritable ré- 

conciliation entre Tito et la nou- 
velle équipe du Kremlin est partout en- 
visagée, mais à tort. 

Le maréchal Tito vent de préciser 
les limites d'un tel rapprochement : 
« Nous sommes prêts à redevenir des 
amis, mais nous ne redeviendrons ja- 
mais des satellites. La Yougoslavie 








Joux-W. Bricken 
Le sujet de toutes les conversations 


maintiendra les relations les plus ami- 
cales possible avec la Grèce, la Tur- 
quie et tous les pays qui lui ont ac- 
cordé leur aide au moment critique. » 

Les Yougoslaves ne pourraient ac- 
cepter le rôle d'une démocratie popu- 
laire orthodoxe que dans l’hypothèse 
où la nature des relations entre Mos- 
cou et ses satellites serait complète- 
ment modifiée, Rien ne permet encore 
de le prévoir, 

Par ailleurs, Moscou ne pourrait 
facilement accepter l'actuelle pr. md 
dirigeante yougoslave dans « la grande 
famille des démocraties populaires ». 
Ce serait un péché dangereux contre 
le dogme. C'est pourquoi le journal du 
Kominform parut immédiatement après 
le discours de Tito, a défini ainsi la 
condition essentielle du « pardon » : 
« Que les communistes yougoslaves 
chassent d'abord la clique de Tito, » 


ÉGYPTE 
Le bilan de Neguib 


(D'un correspondant au Caire) 
LE président égyptien, Neguib, vient 

de prononcer, dans un grand dis- 
cours, et sur sa propre expérience, una 
verdict de succès. 

Mais quel est le bilan exact ? 

Au passif il faut inscrire : 

1. - Non seulement les gros proprié- 
taires, mais une grande partie des clas- 
ses moyennes — déçues par les fai- 
bles résultats économiques — forment 
une vigoureuse opposition ; 

2. - La lenteur et l'inefficacité de 
l'Administration découragent beaucoup 
les hommes d'affaires et les industriels, 
même bien disposés ; 

3. - Les capitaux étrangers ne sont 
pas venus encore s'investir. 

A l'actif : 

1. - Les masses populaires demeu- 
rent très favorables ; 

2. - Les partis politiques d'opposi- 
tion sont désorganisés ; 

3. - Une nette amélioration du com- 
merce extérieur. 


Cependant, aucun de ces éléments 
favorables ne s’est traduit par une élé- 
vation du niveau de vie, Le régime con- 
tinue de vivre sur ses promesses. Et 
surtout il essaye de compeñser la stag- 
nation intérieure par une certaine ac- 
tivité en politique étrangère : lutte 
contre les Anglais et agitation dans 
le monde arabe. 


PRESSE 





La fusée soviétique 


N écrit beaucoup aux Etats- 
«O Unis sur la prétendue stra- 
tégie globale, intercontinentale et 


transocéanique, Les auteurs de ces 
exercices théoriques font le tableau 
d'une guerre éventuelle comme si 
leurs adversaires n'avaient aucun 
moyen de s'embarquer dans la même 
stratégie. Ne serait-il pas plus sage 
d'assumer le contraire ? » 

(Extrait d'un article des 1z- 
vestia signé « un général de ré- 
serve ».) 

« La fusée double téléguidée, pro- 
pre à effectuer une opération trans- 
ailantique, a été perfectionnée., » 

(Extrait d'un article de la 
presse communiste allemande 
signé « Commodore Egbert vou 
Frankenberg ».) 

Pour Joseph Alsop, du New York 
Herald Tribune, ces deux petites 
phrases devraient être soigneusement 
pesées par les Américains officiels. 

Rappelant qu'à la fin de la dernière 
ruerre, les Allemands avaient, dans 
Leurs tiroirs, les plans d'une « fusée 
double » téléguidée baptisée « A-10 » 
et capable, en théorie, d'atteindre 
New-York depuis des bases euro- 
néennes, Alsop se demande si les 
tusses n’ont pas maintenant réalisé 
ces plans et il conclut 

« De toutes façons, le temps est 
certainement venu où il est « plus 
sage d'assumer » que les Soviets sont 
parfaitement capables de mener une 
guerre atomique intercontinentale, » 


Don Camillo contre Gasperi 


NE campagne violente contre le 

parti démocrate chrétien et ses 
chefs est menée par Giovanni Gua- 
reschi, rédacteur en chef de l’hebdo- 
madaire milanais Candido. Candido 
publie — entre autres — une série 
de lettres de M. de Gasperi écrites 
pendant la guerre, L'ancien premier 
ministre déclare que ces lettres sont 
des faux et intente un procès à Can- 
dido. Giovanni Guareschi, converti au 
néofascisme, est l'auteur du Petit 
Monde de Don Camillo. 





REPORT AGE 





QUATRE CENTS MILLIONS 


1 vous lisez les ouvrages écrits sur la Chine 
sa avant l’avènement de la République populaire 

en 1949 (par exemple celui de Jules Arène 
pour le début du siècle, celui de Jean Keim, qui 
passa les quatre TS années du régime de 
Tchang Kaï-Tchek à l'ambassade de France), vous 
y trouverez la descriplion constante des signes 
extérieurs d’une extrême misère, D'une misère abso- 
lument inconcevable pour l'Européen, qui n’en a 
pas connu de semblable depuis le moyen âge. C’est 
ainsi que Mme Jean Keim, rencontrée sur mon 
retour à l'ambassade de! France à Moscou, me 
demandait : « Est-ce qu'on trouve toujours des gens 
morts de faim sur les routes ? » 

La première modification qui frappe l'étranger 
c’est qu'on ne trouve plus de gens morts de faim 
sur les routes. En fait, la faim semble avoir disparu 
partout, même dans le Sud, qui reste pourtant — à 

cause de l’extrème densité de sa population — Ia 
région la plus pauvre. Les mendiants et les pick- 
pockets étaient une plaie immense et inguérissable 
(Jules Arène : « Les mendiants (à Pékin) se comp- 
tent par milliers; ils meurent de froid en hiver, ct 
reparaissent plus nombreux au printemps, comme 
les mouches. Sales, bruyants, nus et couverts de 
plaies, ils encombrent les portes, assiègent les voi- 
fures, parfois même, s'installant à deux ou trois 
cents dans une rue, ils restent là à crier, à gémir, à 
frapper sur leurs marmites, jusqu’à ce que la rue 
ait payé contribution. » Jean Keim : « Les gros 
compradores montent dans leur superbe voiture 
américaine tandis que sur le trottoir le réfugié 
mendie en vain avec femme et enfant. Les tramways 
sont bondés; quand ils s'arrêtent, la foule se préci- 
pile, en se bousculant, pour tenter d'y prendre 
place; les pickpockets raflent le portefeuille ou font 
glisser Îles chapeaux, au moment du départ, à un 
complice qui attend. ») La mendicité, le vol à la tire 
ont de pra cessé d'exister. A Canton, qui 
reste la ville la plus pauvre de Chine, j'ai été abordé 
deux fois par des mendiants honteux et isolés, à 
Pékin et dans les autres villes, ‘as une seule fois 
(mais je dois honnêtement ajouter que j'ai peu cir- 
culé à pied dans Shanghaï : cependant si les men- 
diants y restaient nombreux, je les aurais vus). On 
pe m'a jamais conseillé de prendre garde à mon 
portefeuille, et je n’ai jamais eu à le faire. Un jour, 
j'ai demandé s’il était prudent de laisser de l'argent 
dans un tiroir de ma chambre à lhôtel. On m'a 
répondu avec un tel sourire que j'ai rougi de ma 
demande. 

Les tramways ne sont plus assaillis : tout Pékin, 
tout Shanghaï, tout Canton désormais roulent à vélo. 
C’est là, parait-il, pour ceux qui ont connu la Chine 
d'hier, une nouveauté presque incroyable, le vélo 
étant alors au-dessus de toutes les bourses. A mon 
arrivée à Pékin, c'est le nombre inouï des cyclistes 
qui m'a d’abord frappé; ils sont plus nombreux 
encore qu'en Hollande. 

Une description constante des voyageurs de Chine 
concernait la saleté effroyable des rues. (Paul 
Morand : € Il faut mettre en première, écraser des 
montagnes d’ordures, des tas de plâtre, des lacs :le 
boue rejetés contre les façades dégoûtantes. ») La 
saleté a disparu avec la misère. Les moindres rues 
de Pékin, de Canton, des villages, sont tenues si 
propres que j'avais mauvaise conscience d'y laisser 
tomber une allumette. 

Le peuple de Chine offrait naguère le spectacle 
d'un peuple en haillons. Neuf sur dix des Chinois 
possédaient un seul ostume de cotonnade, qu'ils 
décousaient pour le rembourrer l'hiver, décousaient 
de nouveau l'été, recousaient et redécousaient ainsi 
dix ans de suite, Chaque Chinois possède aujour- 
d'hui ses trois costumes de cotonnade : d'hiver, de 
printemps et d'été; j'ai porté ce dernier pendant 
tout mon voyage, tant il est pratique et adapté au 
climat chinois. Tous ces costumes sont bleus, mais 
des bleus très divers, qui du bleu-gris très clair au 
bleu-marine passent par toutes les gammes du bleu 
vif. Cette symphonie, ce poudroiement de bleus 
dans les rues chinoises est un régal pour les veux. 

Voilà, je crois, l'essentiel de ce qui frappe l’Eu- 
ropéen débarquant dans la Chine nouvelle. Ajou- 








nier son existence. 








mains. 


VERCORS 


nent asiatique. 


l’ordre du jour entre la Chine et l'Occident. 
Quelle est cette Chine nouvelle ? 


quences sont imprévisibles. 


monde, 


il faut commencer. 








tez-y le sourire permanent de la foule chinoise. 
Cusiens ce fait soit moins remarquable peut-être, 
un trait du ce iractère chinois étant son extrême apti- 
tude à la joie et au bonheur, je pense qu’on peut le 
tenir quand même pour un des signes extérieurs de 
la misère vaincue. 


L’attitude chinoise 
vis-à-vis des blancs 


Pour autant que j’ai pu en juger personnellement, 
les Chinois ont à l'égard des blancs une grande 
propension à l’amitié. Peut-être moins à Shanghaï 
qu'ailleurs, ce qui serait compréhensible, cette ville 
ayant, plus que les autres, subi l'oppression blan- 
che; mais c’est une impression que je n’:i pu véri- 
fier, ayant peu circulé à pied dans cette ville; toute- 
fois il m'a paru y voir des visages plus fermés, sur 
le passage de nos voitures, moins accueillants. Par- 
tout ailleurs où nous allions — dans les parcs, les 
magasins, les théâtres — nous étions aussitôt entou- 
rés de sourires, d’une curiosité candide et chaleu- 
reuse; parfois, surtout pour les enfants ou Îles 
jeunes gens, de ces applaudissements qui ne signi- 
fient pas, en Chine, la félicitation mais la bienve- 
nue (il faut répondre aussi en applaudissant). Un 
Français, ancien exportateur de grains à Shanghai, 
a bien essayé de m'expliquer ici que quand les 
enfants vous applaudissent, c'est pour vous deman- 
der de l'argent. A lui et aux autres blancs de 
Shanghaï, les enfants, me dit-il, avaient tendance à 
jeter des pierres. Je me permets de penser, pour 
ma part, que c’est plutôt que les temps ont changé. 
Je me souviens d’une promenade en barque sur le 
lac de Hang-Tchéou : nous fûmes soudain entourés 





L'INSTRUCTION 


Mao a déclaré : L'ère de la Chine illettrée est close. 





L'OCCASION de la conférence de Berlin on 
s’aperçoit que la Chine de Mao Tsé-Toung est 
maintenant rentrée en scène. On peut être 
opposé au principe d’une conférence à cinq, on 

peut craindre pour l’avenir la consolidation d’un pou- 
voir communiste sur un si grand pays, on ne peut plus 


Aussi longtemps que durait la guerre de Corée, ou 
les négociations d’armistice, il était facile de « faire 
comme si » la Chine était encore non cristallisée, ou 
d'espérer qu'elle était encore susceptible de changer de 


Aujourd’hui, la reconnaissance de la Chine com- 

muniste est inévitable, Les Américains, qui sont les 

plus réticents, ont reconnu ce fait. Ils ont inscrit, en clair, dans leur nou- 
veau budget, qu’il n’y auraïit plus d'effort militaire américain sur le conti- 


Des relations pacifiques et des échanges actifs sont maintenant à 


Il faudra des années pour répondre. La transformation de la Chine 
médiévale d’hier en une nation moderne sera sans aucun doute le phéno- 
mène le plus important de notre génération. Son évolution et ses consé- 


Cependant, il n’est pas trop tôt pour commencer à regarder cette 
immense marmite où se prépare l’avenir de la plus grande puissance du 


Les témoignages et les informations sont rares, et surtout presque 
toujours déformés par la propagande. « L'Express » est en mesure d’appor- 
ter deux éléments valables à ses lecteurs. C’est seulement le début du tra- 
vail d'enquête permanente, toujours renouvelée, que nous-mêmes, et la 
presse française en général, devrons faire dans les années à venir. Rien 
n'est plus important que la Chine. Ce travail sera difficile, c’est pourquoi 


Le témoignage que nous publions est celui de l'écrivain français Ver- 
cors (Jean Bruller) qui rentre d’un séjour en Chine. 

Vercors n’est pas communiste. Il définit lui-même l’objectif de son 
œuvre ainsi : « Faire reconnaître une notion universelle de la Personne, 


Cette af[iche tryptique raconte ce qu'était le mariage « avant ». La fen 
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d’autres barques remplies d'enfants ou de jeu 
gens rieurs qui applaudissaient et criaient. On n 
traduisit leurs cris : « Longue vie aux amis inte 
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Sur une attitude plus particulière à l’égard 4 
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La discussion 
sur le plan idéologique 


Tous les entretiens plus ou moins « politiques 


que j'ai eus avec des Chinois, c’est moi qui ai dûk 
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la réserve, un respect particulier des opinions da 


trui, mais plutôt que leur certitude, leur confia 
dans les mérites et l'efficacité de leur régime # 


telle qu'ils ne pensent même pas à le vanter ot 


défendre auprès de leurs visiteurs. Ils comptent, 
suppose, sur la valeur plus convaincante des fal 
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LA PROPAGANDE DANS LA RUE 
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de la mer » (1941) et « La Marche à 


aux dénaturés », vient d’être choisi par 
Etats-Unis, ce qui est la plus grande 


dix ans, qu’un livre français reçoit cette 
confié son premier compte rendu à 


ude de la commission spécialisée de 
onomique de la Chine. Nous le présen- 
pression que ces textes donnent de la 
donc pas très différents — au fond — 
ppagande communiste. 
à ce sujet, deux remarques : 

sans rapport avec le problème français. 
ire à des jugements erronés. 

te que le régime de Mao Tsé-Toung a 
par une tentative sérieuse et ordonnée 
pourri par une volonté de démocratisa- 
faire de la propagande, c’est reconnaître 


prthodoxe serait, en France, une insup- 
Mao Tsé-Toung est, en Chine, un très 
vaincu de ces deux propositions, sans 


intéressants de l’expérience chinoise est 
paraît que, loin de suivre aveuglément 
sse, les Chinois ont interprété le com- 
sen œuvre des méthodes très différentes. 
veloppe, et réussit, le monolithisme du 








ode d'expression, leur valeur se jugera aux 


ine façon générale, le caractère chinois m'a 
très peu doctrinal, très peu dogmatique, mais 
bntraire fort souple et empirique. A toutes les 
ions que je posais, qui eussent demandé une 
se d'ordre général, on me répondait en sou- 
: « Cela dépend des circonstances. » 


jort des bourgeois 


e sont devenus les membres de la classe bour- 
e qui détenaient les principaux leviers de com- 
e économiques et politiques dans le pays ? Je 
répondrai comme on w’a fait : « Cela dépend 
irconstances ». 

mbre de ces « grands bourgeois » ont suivi à 
ose leur chef Tchang Kaï-Chek. En principe, 
utres ont, pour la plupart, été maintenus en 
Pendant près de deux ans, il n’y a eu aucune 
ration ». En 1951, la proximité de Formose et 
tong-Kong a encouragé dans le Sud une ten- 
e contre-révolutionnaire., La répression a été 
reuse et rapide. Des têtes sont tombées, mais 
Ne navoir pas enquêté pour en savoir le nom- 


puis, cette grande « bourgeoisie nationale », 
l'étoile figure, avec trois autres (ouvriers, pay- 
petite bourgeoisie) sur le drapeau chinois, n’a 
Subi d'avatar. Elle paraît sincèrement ralliée 
tgime, et le régime la traite bien. Les deux 
Pitalistes nationaux » de Tien-Tsin et Shanghaï, 
J'ai parlé plus haut, non seulement demeurent 
res de leurs entreprises, mais ils sont membres 
onSeil municipal de leur ville, Le second est en 





RIER 1954 





REVEILLE 





LA CONVERSATION DANS LA RUE 


Entre anciens, salamalecs 


outre chargé des rapports entre le patronat de 
Shanghaï et le gouvernement, 


D'une façon générale, ce dernier a pour premier 
objectif le développement de la production. Une en- 
treprise privée restera dans des mains bourgeoises 
tout le temps que celles-ci la conduiront bien. 


La marge laissée 
à l’initiative individuelle 


Tout le commerce de détail en Chine est encore 
dans des mains privées. Les prix ne sont pas impo- 
sés, mais stabilisés en fait par l’existence, dans cha- 
que ville, de quelques « grands magasins » d'Etat ! 
ceux-ci maintiennent les prix, qui n’ont pas bougé 
depuis trois ans, et les commerçants privés doivent 
forcément maintenir les leurs au même taux, s'ils 
veulent garder leur clientèle, 


A Shanghaï, un de ces « capitalistes nationaux » 
que le gouvernement populaire maintient à la tête 
de leurs entreprises, possède encore à lui seul six 
usines de textiles, quatorze minoteries, d’autres 
usines de jute, d'huile de toung, et probablement 
quelques-unes que j'oublie. A Tien-Tsin, j'ai rencon- 
tré un autre « capitaliste national » de moindre en- 
vergure : trois usines seulement de tissus de laine. 
Mais en addition à ces trois fabriques, il avait créé, 
depuis l’avènement de la République populaire et 
avec du capital entièrement privé, une usine d'œufs 
en poudre et une autre de sacs en jute. Ces chefs 
d'industrie ne se font pas d'illusions à longue 
échéance sur l’avenir de leurs affaires, destinées à 
être peu à peu englobées dans une économie entiè- 
rement socialiste, Mais ils considèrent qu’ils ont 
quinze ou vingt ans devant eux, pendant lesquels 
doivent en priorité être réglés les immenses pro- 
blèmes agricoles dont dépend le développement de 
l’industrie (puisqu'il faut d’abord nourrir les ou- 
vriers), Entre temps, leur existence est un peu celle 
de syndics qui auraient ces quinze ou vingt ans 
pour liquider leur propre entreprise au mieux des 
intérêts des actionnaires. On sait que l'existence 
matérielle d’un syndic est rarement à plaindre. 





I LEs ENFANTS MODÈLES 
-€ gouvernement annonce 50.000 garderies où les enfants sont soignés selon l'hygiène moderne 


Entre jeunes, désinvollure 


La bureaucratie 
et l’appareil policier 


Il est certain que l’ordre règne en Chine, que les 
bandes armées ont disparu et j'ai pu vérifier dans 
ma longue tournée à travers le pays que la sécurité 
sur les routes, les voies ferrées, est désormais aussi 
totale qu’en France. Mais s'il existe ou non « un 
puissant appareil policier », je suis resté trop peu 
de temps, et j'ai vécu trop peu « à l’intérieur » de la 
vie chinoise, pour répondre avec l'assurance, Île 
contrôle nécessaires. Je peux seulement communi- 
quer quelques faits objectifs dont, peut-être, il est 
possible de tirer certaines conclusions. 

Par exemple, voici un fait comparatif, A Moscou, 
je me suis vu et senti beaucoup plus libre que ce 
qu’on dit en Occident ne me le laissait attendre (à 
mon premier passage, où je n’élais pas en charge 
des Soviétiques, mais de l'ambassade de Chine, je 
me suis vu si abandonné pendant deux jours que — 
ne sachant pas le russe — j'ai dû finir par demander 
qu’on veuille bien un peu s'occuper de moi..), mais 
cette liberté s'arrêtait aux murs du Kremlin. Pour 
en visiter les cathédrales et les musées, il faut un 
laissez-passer, la visite se fait en groupe sous la 
direction d’un guide et la surveillance d’un garde 
du corps. A Pékin, le Kremlin a son équivalent dans 
l’ancienne « Cité interdite », où se groupaient jadis 
les cent palais de l'empereur, C’est aujourd'hui, 
comme à Moscou, la résidence du gouvernement 
populaire, entourée d'anciens temples et de musées, 
Mais il n'est pas besoin pour entrer dans ses murs 
d’avoir un laissez-passer : la foule y entre aussi 
librement qu'au jardin du Luxembourg ; on n’y est 
nullement surveillé, et si quelque chose est difficile, 
c’est plutôt de trouver un gardien pour obtenir un 
renseignement. . 

Voici un autre fait : un de nos camarades de la 
délégation des Amitiés Franco-Chinoises se faisait 
couper les cheveux chez un coiffeur, près de là. I 
voit soudain entrer, tranquillement, et s'asseoir pour 
attendre son tour, le premier ministre Chon Fn-Lai, 
qui venait se faire raser... 


Les époux 
ont Le devoir d’être heureux 


Le mariage était en Chine, il y a quatre ans, à 
peine, quelque chose d’inimaginable. La femme 
n'avait aucun droit : ni de choisir son époux, ni de 
demander le divorce, ni d'acheter la moindre chose, 
füt-ce une pomme ou un mouchoir, sans le consen- 
tement, à défaut du mari, d’un membre mäle de la 
famille. Elle était, surtout dans la campagne, sou- 
vent maltraitée et battue, parfois jusqu'à la mort — 
impunément pour le mari. I lui était couramment 
adioint deux ou trois concubines, non seulement 
chez les riches, mais chez les pauvres, pour qui ces 
concubines, envovées travailler aux champs ou à 
l'usine, étaient un gagne-pain supplémentaire. Celles- 
ci leur étaient vendues, parfois à l’âge de six ans, 
par des parents encore plus pauvres qu'eux, Il était 
courant de noyer les filles à leur naissance, et pour 
qui a vu l’amour que tout Chinois porte aux enfants 
(qui oserait en Chine les gronder serait trouvé cruel 
et jugé mal, sinon pris à partie), il est évident que 
ces infanticides se faisaient pour éviter à la victime 
un avenir effroyable, 

La nouvelle loi de mariage supprime radicale- 
ment ces iniustices et ces horreurs. Elle interdit le 
mariage forcé, les fiancailles d'enfants, fait de la 
fille l’'égale du garcon. Elle porte en toutes lettres 
un article qui interdit l'infanticideè Un autre fait 


aux époux un devoir « d'être heureux ». Mari et 
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La production nationale exaltant la Chine nouvelle remplace maintenant les films étrangers 


femme ont des droits et des devoirs égaux — si 
égaux qu'il arrive, en cas de divorce, que la femme 
plus fortunée doive verser une pension au mari. Cette 
loi de mariage n'est pas, en quatre ans, entrée à 
cent pour cent dans les mœurs. Dans les campa- 
gnes reculées, les vieilles femmes ne veulent pas 
comprendre que les jeunes vivent autrement qu’elles, 
et il y a encore à vaincre des résistances, La pro- 
pagande pour la loi de mariage se poursuit par af- 
fiches, panneaux publicitaires, souvent des peintures 
populaires aux devantures des boutiques. Dans les 
villes pourtant, et les campagnes proches, il sem- 
ble que les mariages se fassent presque tous désor- 
mais selon la nouvelle loi, Dans les régions plus 
lointaines, on les estime à 60 0/0, ce qui signifie 
que 40 0/0 des mariages se font encore à l’an- 
cienne., Peu à peu, cependant, les femmes mariées 
de force osent en plus grand nombre demander un 
divorce qui leur est toujours accordé (tandis que 
les mariages « libres >» ne sont que difficilement dis- 
sous), 

Les effets de la loi de mariage se lisent surtout, 
pour l'étranger, sur les visages des jeunes femmes. 
La gaité, l’entrain, la vivacité confiante qui semble 
être le lot de toute la jeunesse de Chine est multi- 
pliée chez les filles. Nous avions plaisir à leur par- 
ler rien que pour les entendre chanter leur joie 
d'être devenues libres et les égales des hommes. 


On forme 600.000 instituteurs 


et on manque de médecins 


Jean Keim écrit : « Le professeur est un fonction- 
naire de condition misérable ; le maitre d'école est 
contraint d'exercer un second métier et fait la classe 
à ses moments perdus ; les professeurs d'université 
meurent littéralement de faim. 

« La Chine manque d'école et de maîtres. Sur 
75 millions de jeunes Chinois de six à douze ans qui 
devraient apprendre à lire et à écrire, moins de 
40 0/0 suivant les chiffres publiés, apparemment 
trop optimistes, vont en classe. » 

En 1951, le nombre des écoliers était passé de 
vingt-cinq à quarante millions, en 1952 à cinquante- 
cinq millions. Je n'ai pas pu connaitre le chiffre de 
1953, mais il est très probable qu’il dépasse les 
soixante millions et que le jour est proche où il n'y 
aura plus en Chine d'enfants analphabètes. 

Dans de nombreux villages où je suis passé, j'ai 
vu transformés en écoles, en attendant de nouvelles 
constructions, tous les locaux disponibles. Dans d’au- 
tres, les écoles sont déjà construites. Nombre d'’an- 
ciens soldats de l'Armée de Libération (n'oublions 
pas que celle-ci a vingt-cinq ans d'âge.) sont deve- 
nus instiluteurs improvisés. Six cent mille institu- 
teurs nouveaux sont actuellement formés. 

Les écoles techniques, les universités, je les ai 
vues pousser comme des champignons. A Tien-Tsin, 
l’Institut technique, créé du néant l'an dernier, 
forme déjà quatre mille futurs ingénieurs ; entre les 
hevres de cours, on les voit aider les maçons à ter- 
miner les premiers bâtiments, et à construire les 
nouveaux pour porter ce chiffre à huit mille l'an 
prochain. Les étudiants des Universités, cent vingt 
mille en 1949, étaient 900.000 quatre ans plus tard. 

Quant à l'hygiène, elle est l’objet d’une campagne 
incessante, dans tous les lieux publics, les usines, 
les magasins, les écoles. Cette campagne porte déjà 
des fruits miraculeux, Je vous ait tout à l’heure 
parlé de l’extrème propreté des rues, celle des en- 
fants dans les moindres villages n’a rien à lui en- 
vier. Quoique arrivé en Chine à la pire époque des 
moustiques, ceux-ci m'ont taquiné à peine à Nankin, 
à Canton, pas du tout à Pékin, Les mouches ont si 
bien disparu, que la présence d’une seule dans une 
pièce est un scandale qui suspend les conversations 
jusqu'à ce qu'un coup de tapette la tue, Les cica- 
trices de l’impetigo, présentes sur tous les crânes 
chinois, sont pratiquement absentes sur ceux des 
jeunes enfants. L'ère des épidémies doit être révo- 
lue, il semble qu'on n’en craigne plus même la me- 
nace : j'ai eu la bonne surprise de me trouver quitte 
des vaccins sans nombre que, jusqu’à ces derniers 
mois, tout visiteur étranger devait subir, Seuls, ceux 
qui vont en Corée passent encore par cette pénible 
épreuve, ® 

Cependant, la Chine manque encore cruellement 
de médecins, tout au moins d'allopathes à l’occiden- 
tale, On les forme le plus vite possible, mais entre 
temps, la vieille médecine et la nouvelle se partagent 
la tâche, ainsi que les pharmacies, dont les unes dis- 
pensent les produits allopathiques, les autres les 
herbes et les racines. 
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Les hôpitaux, les cliniques, les dispensaires se 
construisent à l'allure où se forment ces nouveaux 
médecins. Les établissements que j'ai visités 
n'avaient rien à envier, pour la clarté, le confort, 
l'équipement, aux meilleures cliniques occidentales. 


Campagne d’insatisfaction 
auprès des paysans 


Actuellement, la réforme est celle de 89; les 
terres ont été partagées entre les paysans, les dettes 
effacées, l’usure supprimée, Mais là aussi, ce par- 
tage s’est fait « selon les circonstances ». Si cela 
paraissait utile à la production, certaines. grandes 
propriétés ont été intégralement laissées à leur pos- 
sesseur (seul, dans ce cas, le loyer de la terre a été 
baissé, dans des proportions évidemment considé- 
rables : il représentait autrefois de 50 à 80 0/0 de 
la récolte...) Dans d'autres cas, le propriétaire en a 
conservé le quart ou la moitié, dans d’autres encore, 
il n’a reçu qu’une part égale à celle de chacun, dans 
d’autres enfin, il n’a rien gardé, pas même sa vie, 
si des crimes ont été relevés contre lui. 

Le problème, désormais, semble être le suivant : 

Ne pas laisser le temps aux paysans de se for- 
ger une âme de propriétaires. Pourtant, ne pas les 
presser à se collectiviser par la contrainte. 

Problème contradictoire, comme l’on voit. Mais le 
gouvernement populaire compte sur la curiosité, le 
bon sens, et l’ingéniosité qui sont à la base du carac- 
tère chinois. 

Trente ans d'expériences de laboratoire dans les 
petites régions qu'il occupait ont convaincu Mao 
Tsé-Toung qu’on n'obtient rien du paysan chinois 
par la coercition. Mais qu’il est sensible à l’exem- 
ple. 

Un tout petit nombre de fermes d'Etat très mo- 
dernes ont été créées. Un peu partout, de jeunes 
paysans sont invités. On n'oblige personne, mais 
beaucoup s’y rendent en effet. ls y restent quel- 
ques semaines. Puis ils retournent chez eux. On ne 
leur demande rien. Mais ce qu'ils ont vu leur trotte 
dans la tête, et la comparaison entre le tracteur et 
leur charrue de bois les fait bientôt parler, D’autres 
veulent aller voir. Peu à peu, dans les villages se 
forment des « groupes dæntraide » qui mettent leur 
travail en commun. Le rendement est meilleur que 
sur la terre morcelée, et l’exemple s'étend. 

Les choses en sont là. Une autre propagande s’est 
montrée nécessaire : il a fallu lancer une « campagne 
d'insatisfaction ». Tirés, en effet, du jour au lende- 
main de la plus extrème misère, maints paysans qui, 
aujourd'hui, possèdent leur champ, gardent en vie 
lcurs nouveau-nés, mangent à leur faim et s’habil- 
lent de vêtements neufs, ne peuvent concevoir qu’on 
puisse désirer plus. Pourquoi produire davantage ? 
Faire naître l’insatisfaction, le désir de plus de 
confort, est devenu un objectif indispensable... 


La différence avec l'U.R.S.S. 


L'U.R.S.S. est une grande puissance industrielle, la 
Chine est en train de sortir du moyen âge : ce qui 
n’est pas paysan est encore artisanal. Les villes sont, 
aux trois quarts, des rues corporatives où les forge- 
rons, les menuisiers, les vanniers travaillent dans 
leurs boutiques jointives et grandes ouvertes. Les 
constructions, les grands travaux (routes, voies fer- 
rées, barrages) doivent se faire encore sans l’aide 
d'aucun moyen technique, à la main et en remplaçant 
les machines par le nombre des ouvriers. Les chan- 
tiers chinois sont des fourmilières. Les foules de 
Muscou sont habillées bourgeoisement, celles de Pé- 
kin, de Shanghaï portent le petit ensemble de coton- 
nade bleue qui efface jusqu’à la notion de « classe ». 
Moscou est sillonné d’autos, en nombre moindre 
qu'à Paris ou à Londres, mais cependant considé- 
rable. Pékin n’en connaît guère, hors les voitures 
officielles, mais regorge de cycles et de vélopousses. 
Moscou semble installé dans son régime comme s’il 
n'en avait jamais connu d'autre, Pékin parait fêter 
chaque jour sa renaissance, brûler d’une fièvre d’ave- 
nir. En bref, toute comparaison de la vie de ces 
deux pays serait une entreprise sans fondement sé- 
rieux, au point où ils en sont. 


L'influence de la guerre de Corée 


La guerre de Corée a certainement cimenté l’unité 
intérieure des couches sociales chinoises, et leur 
rassemblement autour du gouvernement. La € bour- 
geoisie nationale » a pris une conscience plus vive 











LA VIE FAMILIALE 


Dans tous les foyers, la photo de Mao Tsé Tung 





de son appartenance à la Chine, et son adhésion au 
régime me paraît profonde et solide : je ne crois 
pas, par exemple, qu’une tentative de Tchang Kaï- 
Chek aurait la moindre chance encore de pouvoir 
s'appuyer sur cette bourgeoisie. Cela dit, on ne m'a 
pas beaucoup parlé de la guerre de Corée, quand 
moi-même je n'ai pas mis ce sujet-là sur le tapis. 
On ne paraissait pas craindre une reprise des hos- 
tilités. 


La Chine cherche la paix 
et traduit Stendhal 

Actuellement, le principal objectif du gouverne- 
ment populaire, en politique extérieure, me parait 
bien être, avant tout, la paix. La propagande pour 
la paix se voit partout, c’est d’ailleurs la seule pro- 
pagande politique que j'ai pu déceler. Que la Chine, 
en effet, ait besoin de la paix, cela me semble évi- 
dent. En corollaire, il me semble évident qu’elle a 
tout à gagner et rien à craindre de contacts actifs 
avec l'Occident, et toutes les conversations que j'ai 
eues sur ce point me l’opt confirmé. Outre que le 
commerce entre nations favorise la paix plus que 
la guerre, la Chine a un besoin d'échanges considé- 
rable ; mais (ces mots reviennent toujours) elle 
les veut « sur une base d'égalité et de profit mu- 
tuel », car les traités de commerce antérieurs 
furent tous unilatéraux, au seul profit du commerce 
étranger. Ces grands besoins d'échanges, elle les 
satisfait présentement, comme elle peut, avec 
l'Union Soviétique et les démocraties populaires. 
Mais l'U.R.S.S. elle-mème a des besoins intérieurs 
qu'elle ne peut sacrifier à la Chine, et si elle est 
très généreuse en prototypes, comme en techniciens 
qu'elle envoie pour permettre aux Chinois de les 
reproduire (ce qu'ils font merveilleusement), il ne 
me parait pas qu’elle puisse accorder beaucoup plus 
à l’heure actuelle 

Du point de vue culturel cet appétit d’échanges 
m'a paru non moins grand. Sur ce point nous au- 
rions quelques raisons d’être honteux : la Chine 
populaire édite des traductions de Rabelaïs, de Bal- 
zac, de Hugo, de Stendhal, de Romain Rolland; 
qu'avons-nous traduit, en France, de Chu-Yuan, de 
Po Chou-I, de Tou Fop, de Li Po, qui même ici 
connaît leurs noms ? Nous n’avons pas de quoi être 
fiers, et je ne l’étais pas en Chine de mon jigno- 
rance. Vous voyez que la Chine ne paraît pas crain- 
dre l’intrusion de notre pensée, puisqu'elle fait plus 
d'efforts pour la connaître que nous n'en faisons 
actuellement pour connaitre la sienne. 
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L'ÉCONOMIE DU COMMUNISME CHINOIS 


11 n’existait, jusqu’à présent, aucune étude d'ensemble sur l'évolution économique de la Chine depuis l'installation à 
Pékin, en octobre 1949, du Gouvernement Central Populaire. La Commission Economique des Nations Unies pour l'Asie et 
VExtrême-Orient, à Bangkok, vient de réaliser ce travail. L'étude contenue dans son Bulletin du dernier trimestre pré- 
sente la première vue d'ensemble du développement et des perspectives de la nouvelle économie chinoise. Conformément 
aux méthodes de travail des institutions des Nations Unies, cet ouvrage est basé essentiellement sur l'examen des textes 
officiels les plus récents, soumis aux recoupements qui sont possibles. 


Une révolution 
en quatre points 


E bouleversement total du régime 
de Ja propriété et de l’organisa- 
tion économique traditionnelle de 

la Chine a commencé avant mème 
l'installation du gouvernement à Pékin, 
au fur et à mesure de la « libération 
du continent » par l’armée populaire. 
11 s’est exercé essentiellement en qua- 
tre directions : 

1) La réforme agraire avait touché, 
dès 1952, un peu plus de 90 % de la 
population. Les terres redistribuées re- 
présentaient environ 470.000 km2 (la 
superficie totale de la France est de 
551.000 km2), soit la moitié des terres 
cultivables de la Chine. 

Les paysans étaient ainsi libérés du 
paiement de loyers et fermages cor- 
respondant au tiers de la production 
agricole de 1952 Cependant, cette 
exemption était partiellement compen- 
sée par l'institution d’une taxe fon- 
cière de 19 % sur les revenus agri- 
coles. 

2) L'organisation de la production 
agricole a été parallèlement modifiée. 
11 s’agissait de pallier l’extrême émiet- 
tement des terres. En effet, la super- 
ficie moyenne des fermes chinoises est 
de 1,5 ha (en France : 13 hectares) 
et elles comprennent toutes de nom- 
breuses parcelles. 

Les paysans chinois ont donc été 
groupés en « équipes d'entraide » qui 
rassemblent, dès maintenant, les deux 
cinquièmes de la population rurale. Les 
formes plus avancées de la collectivi- 


sation — coopératives de producteurs, 
fermes collectives ou exploitations 
d'Etat — sont encore très peu nom- 


breuses. Elles doivent néanmoins 
prendre une importance croissante. 

4) La nationalisation de la vie éco- 
nomique a touché de nombreux sec- 
teurs. 

Les entreprises d'Etat contrôlent 
entièrement aujourd’hui les chemins 
de fer, 90 % du commerce extérieur 
et du crédit, 80 % de l'industrie 
lourde, 50 % du commerce de gros, 
40 % de l’industrie légère et 30 % du 
commerce de détail, 

Dans les grands centres industriels, 
PElat contrôle pratiquement les trois 
quarts de la production. Il peut donc 
ainsi imprimer à l’ensemble de l’éco- 
nomie chinoise l'orientation générale 
de son choix. 

4) Enfin, le développement des 
coopératives de distribution et de 
consommation caractérise maintenant 
Une économie jusqu'alors largement 
basée sur le négoce privé. A la fin de 
1952, on dénombrait plus de 36.000 co- 
opératives, groupant 106 millions 
d’adhérents. 


Les conditions 


p] LA 
d’un nouveau départ 


Cependant les ravages de la guerre 
civile aggravaient encore le lourd 
bandicap d'une incurie millénaire. Le 
Douveau régime devait, aussitôt en 
place, faire face à un ennemi particu- 
verement redoutable : le spectre de 
Ja famine, 

Pour permettre la renaissance d'une 
vie économique, il fallait d’abord sau- 
ver les récoltes que menaçaient, en 
1949, des inondations deux fois plus 
importantes qu'en année moyenne. La 
régularisation des voies d’eau a per- 
Mis de réduire des trois cinquièmes les 
Surfaces inondées, qui étaient en 
Moyenne de 28.000 km2 chaque an- 
nce (mais avaient atteint, en 1949, 
07.000 km2) et ne représentaient plus, 
en 1952, que 11.000 km2. Le dévelop- 
pe ment de l'irrigation, de la naviga- 
- intérieure et de la production 
<ectrique s’est, peu à peu, substitué au 
Sauvelage des récoltes comme but des 
grands travaux en cours. 

1] fallait aussi remettre en route les 
transports, complètement bloqués. 
pr jé réparation et leur développement 

Porté sur la restauration de 10.000 
“iomètres de voies ferrées, la cons- 
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truction de 1.255 kilomètres de voies 
et de 11.900 kilomètres de routes nou- 
velles. 

Pour remédier enfin au manque de 
cadres techniques, presque inexistants, 
le système d'enseignement a été entiè- 
rement réformé, Un étudiant sur trois 
recevait, en 1952, un enseignement 
technique, contre un sur cinq en 1946. 

Les écoles normales comptent au- 
jourd’hui environ deux fois plus d’élè- 
ves qu'il y a quatre ans. 


Un communisme 


non conformiste 


Après avoir ainsi paré au- plus 
pressé, il fallait préparer l'avenir et 
d’abord déterminer, devant la multi- 
plicité des tâches à accomplir, une hié- 
rarchie des urgences. 

Les maitres de la Chine nouvelle ont 
alors montré qu'ils avaient compris les 
dangers de l’industrialisation à ou- 
trance pratiquée dans les pays com- 
mustes et retenu les leçons des pays 
coloniaux ou semi-coloniaux venus ré- 
cemment à l’industrialisation. 

Loin de sacrifier l’agriculture, ils 
ont entrepris tout d’abord de la mettre 
en état de nourrir les masses ouvrières 
ct de fournir les exportations néces- 
saires au paiement des achats d’équi- 
pement et des matières premières 
industrielles. 

Or, pour inciter les paysans à pro- 
duire davantage malgré la disparition 
du profit, il était nécessaire de trou- 
ver de nouveaux stimulants. La pénu- 


« L'Express » est heureux de pouvoir présenter, en priorité pour la France, une synthèse de ce document. 


et par an, contre une consommation 
de 20 à 25 mètres en France. 

La production alimentaire, à sa 
suite, à progressé moins rapidement, 
mais avec une grande régularité, Elle 
était tombée, en 1949, à l'indice 78,5 
sur la base 100 pour la meilleure 
année antérieure. Ën 1952, elle a at- 
teint l'indice 109,9. 

Ces accroissements ont été obtenus 
par l’augmentation des superficies et 
des rendements, la constitution de 
très importants stocks gouvernemen- 
taux, la stabilisation des prix grâce 
au contrôle des marchés de gros. En 
particulier, l'Etat prenait pratique- 
ment en main le commerce régulateur 
des céréales. 


Objectif suprême : 


une industrie 


Mais l’aboutissement des efforts du 
nouveau régime reste l’industrialisa- 
tion de la Chine. 

La production industrielle de 1952 
était égale à 126 0/0 de la meilleure 
année antérieure, soit plus du double 
de celle de 1949. La dislocation totale 
de l’économie chinoise avait parti- 
culièrement frappé les industries de 
base qui étaient tombées à 300/0 de 
leur production maxima. Elles sont 
remontées à 116 0/0 en 1952. Dans les 
industries de biens de consommation, 
au contraire, on est parti de l'indice 
70 en 1949 pour atteindre 132 en 
1952. 

En d’autres termes, si l'effort rela- 
tif de reconstruction était plus impor- 
tant dans les industries d'équipement, 
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Les mineurs creusent le sous-sol le plus riche du monde 


rie la plus criante et la plus durement 
ressentie, parmi celles de nombreux 
autres articles de consommation cou- 
rante, était l’absence presque complète 
de vêtements, ces habits de cotonnade 
qui sont toute la garde-robe du paysan 
chinois. 

Aussi, à l'inverse de l’évolution 
constatée dans d'autres pays commu- 
nistes qui, d’une économie semi-féo- 
dale, essavaient de sauter directement 
dans un stade  d'industrialisation 
lourde, les dirigeants chinois ont-ils 
établi une synchronisation très diffé- 
rente : la priorité n° 1 fut accordée à la 
production de coton et de cotonnades 
destinée à stimuler la production agri- 


eole alimentaire. Celle-ci prenait la 
deuxième place, suivie — seulement 
après — de l’industrialisation, rendue 


possible par l’intensification des 
échanges extérieurs et la stabilisation 
de la monnaie, 

D 


En vertu de celte méthode, la pro- 
duction de coton avait, en 1952, triplé 
par rapport à 1949; elle était alors 
supérieure de 40 % au niveau le 


plus élevé jamais constaté : 1.290.000 
tonnes, soit environ un cinquième de 
la production mondiale. 

On notera, toutefois, qu’au stade ac- 
tuel Ja Chine dispose de 3 à 4 mè- 
tres de tissus de coton par babitant 


le développement supplémentaire a 
surtout porté, jusqu’à présent, sur les 
industries légères. Ce- qui est encore 
une singularité par rapport au com- 
munisme orthodoxe, 

Toutefois, en dépit d'un rythme de 
progression impressionnant, les ni- 
veaux atteints en valeur absolue res- 
tent encore modestes. Ainsi, la pro- 
duction électrique a presque doublé 
entre 1950 et 1952, mais n'atteint que 
quelque 5 milliards de kWh. (France 
1952 : 38 milliards). Mais d’ambitieux 
projets d’électrification sont en cours, 
qui doivent la doubler à nouveau pour 
1957. 

La production de charbon est en- 
core légèrement inférieure au niveau 
maximum atteint dans le passé, mais 
doit être augmentée de 60 0/0, c'’est- 
à-dire atteindre environ 80 millions 
de tonnes en 1954. C’est là un objectif 
encore relativement modeste : une 
étude des Nations Unies évalue à 445 
miMiards de tonnes les réserves du 
sous-sol chinois, les plus importantes 
du monde. 

La production d'acier a plus que 
doublé entre 1950 et 1952 et doit à 
nouveau quadrupler avant 1957. Elle 
est actuellement de l’ordre de 3 à 7 
millions de tonnes. 

Le premier plan quinquennal chi- 
nois, lancé au début de 1953, por- 
tera en priorité sur le développement 
les centrales énergétiques. 








Le commerce extérieur 


Lä 
transformé 

L'embargo mis par les Nations 
Unies sur l'exportation de produits 
stratégiques à destination de la Chine 
à provoqué un changement complet 
des partenaires commerciaux. En 
1950, le quart seulement des échanges 
s’effectuait avec les pays du bloc so- 
viétique, En 1951, leur part était pas- 
sée à 610/0 et, cependant, l’activité 
du commerce extérieur avait presque 
doublé. La somme des exportations et 
des importations représentant, en 
1951, 2,3 milliards de dollars (France: 
8,7 milliards), La progression semble 
s'être poursuivie en 1952. 

Dans cette nouvelle orientation, les 
exportations l'ont emporté sur les im- 
portations. 

Simultanément, des changements 
substantiels sont intervenus dans Ja 
composition tant des importations 
que des exportations. 

De nombreux biens de consomma- 
tion, en particulier (textiles, produits 
alimentaires, etc) ont presque complè- 
tement disparu des importations. Ts 
ont été remplacés par des matières 
premières (caoutchouc brut, pétrole, 
produits chimiques) et de léquipe- 
ment industriel. 

Parmi les exportations, la part des 
produits alimentaires a augmenté : 
ainsi la Chine, traditionnellement im- 
portatrice de riz, est devenue expor- 
tatrice. 


Arrêt de l'inflation 


et mise en ordre 


Les finances du pays étaient sou- 
mises à une inflation chronique dont 
les excès dépassaient, mème de loin, 
ce qu'on avait vu en Allemagne en 
1923. Entre août 1948 et mai 1949, 
l'ancien régime avait vu se multiplier 
les prix de plus d’un million de fois. 
A la fin du mois de mars 1950, cette 
inflation galopante était a ;, en 
1951, les prix étaient stabilisés et, 
en 1952, les prix de gros commen- 
Çaient même légèrement à diminuer. 

Le succès de l'opération a été ob- 
tenu par un mélange de mesures de 
contrainte et d'appels à la confiance. 

Ainsi la souscription de « bons de 
la victoire » a-t-elle été fortement 
« encouragée » par l'administration. 
Ces bons correspondaient à tout mo- 
ment à une certaine quantité de mar- 
chandises. 

La résorption de l'inflation était en 
meme temps basée sur une politique 
fiscale et budgétaire dans laquelle les 
recettes l'emportaient largement sur 
les dépenses. 

En 1953, le budget de l'Etat s’éle- 
vait à environ 4.000 milliards de 
francs, dont la moitié environ était 
couverte par des recettes fiscales. Les 
principaux postes dépense étaient : le 
développement économique (44 0/0), 
les projets sociaux et culturels (15 0/0) 
et la défense nationale (22 0/0), con- 
tre 430/0 en 1951. 


Conclusion 


En valeur absolue, les résultats at- 
teints dés maintenant par la Chine ou 
attendus dans les prochaines années, 
sont encore faibles mesurés à Féchelle 
occidentale. 

La production industrielle partant 
du néant, les pourcentages d'augmen- 
tation d’une année à l'autre ne peu- 
vent manquer de paraitre impression- 
nants, 

Cependant les progrès réalisés en 
quatre ans sont induscutables : arrêt 
de l'inflation ; contrôle des deux 
fléaux traditionnels : les inondations 
et la famine ; reprise de la produe- 
tic industrielle et agricole ; révolu- 
tion du système d'enseignement; créa- 
tion des bases d'un développement 
ultérieur, 

Le rythme de production dés main 
tenant acquis ouvre à ce pays, aux 
richesses immenses, des perspectives 
dont on n'aperçoit que vaguement 
encore l'étendue, 

La vision de Spengler, qui prédisait 
le déclin de la race blanche et l'irré- 
sistible montée des jaunes, n'appa 
rait plus comme une lointaine uto- 
pie. 
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PARIS EN 


PARLE... 





THÉATRE 


« Les Quatre Vérités » 


UEL chemin parcouru depuis 

Lucienne et le Boucher ! Quelle 
chute depuis Clérambard! Déjà le 
dernier acte de La Têle des aulres 
annonçait un Marcel Aymé broyant 
et rebroyant, avec une intense satis- 
faction, toutes les turpitudes et les 
rancœurs imaginables. 

Cette fois i! s'y délecte de bout en 
bout pour moraliser à propos du 
mensonge. ' 

Une femime a passé une semaine 
à Cannes alors qu'elle aurait dû être 
à Montauban. Son mari lapprend, la 
somme d’avouer la vérité. Elle s’en- 
tête à nier, Or, le mari est biologiste 
et vient justement d'inventer un sé- 
rum de vérité. La femme accepte 
d’être soumise à l'épreuve, à la con- 
dition que le mari et toute la famille 
la subissent aussi, M 

On voit que Marcel Aymé a choisi 
l'argument le plus éculé, celui auquel 
pensent tous les vaudevillistes débu- 
tants et devant lequel, honteux, ils 
reculent. 

Mais le plus fâcheux est bien l’usa- 
se que l’auteur en fait, accumulant 
Le révélations obscènes et les pitre- 
ries de salle de garde. 

C'est du Palais-Royal en folie, un 
Palais-Royal soudain en proie à une 
furieuse passion de dégradation et 
d'avilissement. Le beau-père plus lu- 
brique qu'un bouc, la belle-mère fri- 
gide, possédée par la méchanceté au 
Joint de briser ses propres vases pour 
le plaisir d'en accuser la bonne... 

L'humanité de Marcel Aymé est 
peuplée d'imbéciles et de vicieux, 
tous aussi frénétiques les uns que les 
autres 

Qu'une femme « 
Nord-Africain », selon les propres 
termes de l’auteur, représente pour 
lui le comble de l’ignominie humaine, 
voilà qui donne en outre le ton de la 
vérité déshabillée par Marcel Aymé. 

Qu'un personnage s'écrie : « I y a 
de la cuisse dans ce visage-là » édi- 
fiera également sur l'esprit de la 
pièce. 

On comprendra qu'aucun acteur, 
pas même l'excellent Henri Crémieux, 
ne semble à son aise dans un tel 
univers, et ne réussisse à dire juste le 
texte faux que débitent d'irréelles et 
grossières marionnettes. 

Après avoir dénoncé le mensonge, 
la pièce tourne à sa justification, à 
condition toutefois que ce mensonge 
« reste décent et s'accompagne de 
certaines précautions de forme ». 

Tout éloge des Quatre Vérilés en- 
trerait dans la catégorie des menson- 
ges indécents et ne saurait donc être 
souhaité par l’auteur. 

La pièce fera-<t-elle rire autrement 

ue d'un ricanement lourd et triste ? 

n craindrait, en répondant par 
l'affirmative, de sous-estimer le pu- 
blic parisien. 


collée avec un 


« La Soirée des proverbes » 


EAN-LOUIS BARRAULT n'a pas 
ouvert le Petit-Marigny pour y 
monter du Sacha Guitry. 

Il a pleinement rempli le rôle qu'il 
s’est assigné en accueillant la pièce 
de Georges Schéhadé dans ce théâtre 
d'essai. 

Aucun malentendu ici n'est possi- 
ble, Le spectateur qui demande au 
théâtre deux heures de joviale dé- 
tente ne s'égarera pas plus au Petit- 
Marigny que le chercheur n’entrera 
aux Nouveautés. Nous ne voyons pas, 
quant à nous, pourquoi il semble fa- 
tal aux critiques de tenir soit le pre- 
mier, soit le second pour des sots. 

La Soirée des proverbes est la pièce 
d'un poète, 

Dans une auberge, à la tombée de 
la nuit, surgissent d'étranges voya- 
geurs. Ils jacassent, lançant des mots 
comme des ballons rouges en Flair. 
C'est soir de fête : ils se rendent tous 





CLUB 


DU CHANDELIER 
Dirigé par André BARDET 
Tous les soirs à 20h 


DINER - SPECTACLE 


Un repas succulent servi en musique 


A L'AUBERGE SARTHOISE | 


avec ses spécialités gastronomiques 





à l'harmonium 
Jean-Pierre MOTTIER 
et Cabriel Chaumette, avec Félix Marten | 
48, rue Laffitte (près de l'Opéra) | 
TRU, 92-05 
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JEAN-LOUIS BARRAULT 
Dans un amas de songes 


à une « soirée » sur la colline des 
Quatre-Diamants. Il n’en faut pas plus 
pour tenter Argengeorge. Car Argen- 
george est jeune ; Argengeorge est 
pur ; Argengeorge est le frère de Fan- 
tasio et de Cœlio. : 

Cette soirée n’est que la répétition, 
le grotesque reflet d’une autre soirée 
qui eut lieu autrefois quand ses héros 
avaient l’âge d’Argengeorge. Depuis 
ils ont perdu la « foi >» : non en Dieu, 
mais en cette vie simple, élémentaire 
qui est celle même du poète, Argen- 
george est parmi eux à la fois comme 
un reproche l’image de ce qu’ils 
ont été et qu'ils ont trahi, et comme 
une victime. La réalité montre son 
envers et les proverbes, tout scintil- 
lants de mots, leur trame usée. Jus- 
qu'à ce qu'Argengeorge, par ten- 
dresse pour ces êtres dépossédés et 
par pitié pour lui-même, pour cette 
enfance dont il sait qu’elle constitue 
son seul vrai bien, consente à sa 
mort. 

Les mots jonglent entre eux comme 
animés par une volonté qui leur se- 
rait propre ; les personnages vatici- 
nent avec la sûreté de danseurs de 
corde mais la voix de Schéhadé, 
grave, presque désespérée, perce cet 
amas de songes. 

« Ces acteurs, comme je vous lai 
prédit, étaient tous des esprits et se 
sont évaporés en air, en air léger. 
Nous sommes faits de la même étoffe 
que nos rêves. » 

Mais n'est-ce pas, justement, cette 
dimension d'rréalité, cette liberté 
ailée qui font défaut à la représenta- 
tion du Petit-Marigny ? Jean-Louis 
Barrault, pourtant, a bien travaillé : 
tout y est juste, à sa place. Il n’y 
manque — et dans les décors de La- 
bisse, trop réels, trop construits, et 
dans le jeu des acteurs, Pierre Ber- 
tin excepté — qu'un ee de cette 
fraicheur, de cette tendresse, de ce 
« grand désordre clair » de l’enfan- 
ce dont Georges Schéhadé est le poète 
mystérieux et limpide. 


« Bel Ami » 

MITANT son maître et ami Flau- 

bert qui s’identifia à Mme Bovary, 
Guy de Maupassant déclara un jour: 
« Bel Ami, c'est moi! » 

Ce qui n'est que très partiellement 
exact. Car cet « homme-fille » n’a 
que d'assez lointains rapports avec 
son auteur, tant au physique qu'au 
moral. 

On le souhaite encore plus vive- 
ment après avoir assisté au théâtre 
de la Renaissance à l'adaptation que 
présente M. Frédéric Dard, C'est peu 
de dire, en effet, que ce bellâtre- 
arriviste a vieilli. Î lui est arrivé 
une mésaventure bien pire : il est de- 
venu un rien ridicule, 

Bombant le torse, caressant ses 
moustaches soveuses d’une main lour- 





Communiqué 
Le fleuriste 
André Baumann 
vend « du service » 


Un coup de téléphone au destinataire 
de votre cadeau fleuri pour s'enquérir de 
ses goûts, un choix immense, des fleurs 
toujours fraîches, des plantes à point, 
des livraisons rapides en voitures condi- 
tionnées, un personnel stylé. Offrez des 
fleurs, payez-les par chèque. Ce sont des 


frais généraux qui rapportent. sympa- 
thie et affaires. André Baumann, 98, bd 
du Montparnasse, Paris-14°, DAN. 89-73 
Service mondial. 


dement baguée, le provincial Georges 
Duroy fait de bien surprenants ra- 
vages dans les boudoirs parisiens. In- 
culte, sans le moindre vernis et passa- 
blement maladroit, ce séducteur à 
pee dégrossi se hisse aux plus 
lautes situations de la presse, de la 
finance et de la politique en prenant 
le chemin des alcôves. Et la facilité 
de son ascension ne témoigne guère 
en faveur de ses victimes. 

Dépouillé de ce qu’il a de meilleur, 
à savoir son élément descriptif, Bel 
Ami, pour affronter la scène, est dé- 
muni de ses principaux atouts. La 
partie pouvait cependant être sauvée 
en gardant au héros de Maupassant 
son intérêt documentaire 

Pour cela, il fallait avoir l’audace 
de négliger l'anecdote pour littérale- 
ment « recréer » le personnage. Mais 
M. Frédéric Dard a péché par excès 
de respect. Il s’est borné à découper 
quelques épisodes de la vie tumul- 
tueuse de Duroy et, en l’illustrant avec 
le concours de Mile Suzanne Rey- 
mond, d’en faire un album d'images 
qui n’a même pas de valeur exem- 
plaire. Car les recettes de Bel Ami ne 
sauraient plus être utiles aux Rasti- 
gnac d’aujourd’hui. 


Il_est comique de penser qu’en 
1885, après la parution du roman, 


les journalistes sémurent de la pein- 
ture exécutée par Maupassant et que 
celui-ci, au cours d’un voyage en Si- 
cile, subit à Catane les clameurs irri- 
tées des journalistes locaux. Il n’y a 
plus rien à la Renaissance qui puisse 
motiver la moindre humeur. 


DANSE 


Antonio d’Espagne 


Es ORSQU'IL était compagnon de 
Rosario, Antonio défigurait trop 
souvent les danses de son pays au 
profit d’un étalage de virtuosité d’au- 
tant plus crispant que les pas étaient 
exécutés avec une perfection halluci- 
nante. Les claquettes étaient à l’hon- 
neur, envahissaient la soirée, fai- 
saient oublier l'Espagne, 
Actuellement, à la tête d’une troupe 











FLORA ET ANTONIO 
Dans les jeux de l'amour 


excellente, Antonio sacrifie encore 
aux claquettes, dérivées du « Zapa- 
teado ». Mais cette concession au pu- 
blic ne prend plus qu'un cinquième 
de la soirée environ et ne relègue heu- 
reusement pas le reste du spectacle 
dans l'ombre. 

La danse espagnole est de nature 
sacrée. Dieu et la chair l’habitent en 
mème temps, et l’appel de Dieu s’y 
confond souvent avec l'appel de la 
chair, Comme les mystiques de l’'Es- 
pagne, les danseurs de ce pays ne 
rompent pas l'unité profonde de 
l'âme et du corps. 

La passion est le moteur essentiel 
de leur danse. Ils ne font pas un geste 
qui, ramassé au point d'être souvent 
invisible et de se confondre avec l’im- 
mobilité, ne participe de cette pas- 
sion que la force exalte, que la no- 
blesse purifie. 

Zapateado excepté, les trois parties 





du spectacle d’Antonio et de sa troupe 
s’harmonisent parfaitement, Sur une 
suite du Padre Soler, du xvur° siècle, 
Antonio a monté un divertissement 
classique d’un charme, d’une légèreté, 
d’une grâce irrésistibles. Les danses 
populaires, basques ou autres, sont 
d'une fraicheur, d’une naïveté pour 
lesquelles le mot « exquis », débar- 
rassé de sa crasse, convient seul. Pour 
toute la partie du « flamenco », Anto- 
nio a trouvé en Flora Albaïcin une 
artenaire que l’incandescence habite. 
es jeux, avec elle, jeux de vérité et 
d'amour, forment le sommet du spec- 
tacle, soutenu par un orchestre très au 
point, 

Parmi les musiciens du flamenco, 
un grand ärtiste : Antonio Matrena. 
Ses chants sans accompagnement, sa 
voix aiguë et incisive, ses mélopées 
subtiles où toute l'Asie, à travers 
l'Afrique et l'Espagne, elle-même trans- 
paraît, millénaire, et toujours jeune, 
c'est l'éternité de la musique, c’est sa 
vérité et sa grandeur, par delà les 
modes et les techniques qui, trop sou- 
vent, en recouvrent l'esprit, 


LIVRES 


« Un Arbre de nuit » 
par Truman CAPOTE, 
DES la traduction des Domaines 
hantés et de la Harpe d'Herbe, 
nous avions lié plaisamment connais- 
sance avec ce merveilleux un peu 
vague, ces personnages falots et fan- 
tastiques, tout l'univers subtil de Tru- 
man Capote, écrivain américain. Sans 
doute son Amérique n'est-elle pas la 
terre de brutalité, des grouillements 
d'hommes et du progrès technique à 
laquelle nous avaient habitués Dos 
Passos, Faulkner et les magazines il- 
lustrés. 

Au cours des huit nouvelles qui 
composent Un Arbre de nuit, ce 
sont plutôt quelques feux  follets 
qu'on croit voir voler un instant, 
fantômes de personnages que le des- 
tin vient rapidement souffler, Et bi- 
zarrement tous ces héros sont des en- 
fants ou des adolescents pourchassés 
par l'échec. 

Peut-être est-ce là la raison pour 
laquelle l'Amérique se reconnait en 
Truman Capote qu'elle a proclamé la 
révélation de l'après-guerre. Cet 
après-guerre a vu s'épanouir une gé- 
nération très jeune, à peine formée 
et qui ouvre des yeux inquiets sur 
un univers féroce qu'elle n’a pas con- 
tribué à créer. Si certains saisissent 
sans hésiter la rampe qui mène à 
l'adaptation et au succès, d’autres, 


plus tendres, moins «€ américain- 
tvpe >», refusent ce monde qui les 
blesse et tombent dans la névrose, 


l'abandon et la mort 

C'est à ceux-là que s'adresse Ca- 
pote, toute cette couche d’enfants 
meurtris, oubliés dans leur désespoir 
et généralement aussi sous le silence. 
En même temps il nous rappelle cette 
vérité négligée : que l'Amérique n’est 
pas un bloc, qu'elle sécrète bien des 
déshérités, non seulement de l'argent 





Communiqué 


Pour 200 francs 
vous éteindrez un feu de cheminée ou 
vous ramonerez vous-même votre chemi- 
née en cinq minutes sans danger, sans 
ennui, avec le « Diablotin », ramoneur 
chimique, qui se pose simplement sur 
le charbon ardent de la cuisinière, du 
poêle, du chauffage central. C’est un 
produit Rollet, Chez votre droguiste. 
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À voir 
THEATRE 
@ Carnet de notes. Les 
Italiens étonnants, se moquent en 
français de leurs contemporains. 

Azouk (les Grenier-Hussenot). — 
Pour Lucrèce (Giraudoux),. Christo- 
phe Colomb (le grand spectacle). — 
L'Alouette (le succès). — La volupté de 
l'honneur (Pirandello). — La Maison 
de la nuit (politique). — Les Bonnes 
Girritant, mais jamais indifférent). — 

Les Hussards (burlesque). 

CINEMA 
@ Le sketch de Jeanne 
Destinées. 
B La vie de O’Haru, Japonais. 

Jules César (Agriculteurs); La Lune 
était bleue (Panthéon); Le Petit Fu- 
gitif (Broadway): O Cangaceiro (Cau- 
martin); Je suis un évadé (Pagode); 
Stalag 17 (Cinéac Ternes) ; Gentlemen's 
Agreement (Mac-Mahon); Fantôme 
vendre (Reflets): Henry V (Cardinet). 

L'Express ne signale jamais de films 
doublés, 


Gobbi, trois 


d'Arc dans 


EXPOSITIONS 
@ Les Célébrités françaises. Accompa” 
gnées d’un excellent commentaire 
selon le principe « Son et Lumiére ? 
{ A 15 heures. Galerie Charpentier 
76, fg Saint-Honoré,. 
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CETTE SEMAINE 








mais du cœur. Et, pour ces derniers, 
comme refuge précaire, il n'y a que 
Je merveilleux. 

Si l'art de Capote n’est pas pour 
nous une révélation, il nous est ce- 
pendant sympathique comme un écho 
qui nous revient, atténué et un peu 
fransformé, d’anciennes souffrances, 
d'anciennes découvertes. 


Gallimard 286 p., 590 fr. 


« Les Lunettes vertes » 
par Pierre BRISSON. 


U* homme d'âge mûr et une très 
jeune femme ont l'intention de 
s'épouser. Survient une amie commu- 
ne, la dame aux lunettes vertes, qui, 
par une intervention anodine, les 
conduit à trouver le projet absurde. 
Is y renoncent. 


Ce bref récit a les 2 et la 
saveur d’un conte philosophique : 
ton de la narration, personnages qui 
s'interrogent mais agissent en dépit 
d'eux-mêmes, épilogue malicieux. 

Avec Sycorax, Pierre Brisson avait 
déjà prouvé son talent à ressusciter, 
en un syle ferme et aéré, cette ma- 
nière très classique. 

s’il semble, ici aussi. indifférent à 
saisir la couleur et le relief de notre 
temps à travers ses Lunettes vertes, 
on usera cependant de celles-ci avec 
un vif plaisir. 


Gallimard, 290 fr., 168 pages. 


CINÉMA 





« Destinées » 
EUNISSANT trois sketches réso- 
lument, agressivement différents 
de ton et de facture, Destinées relève 
de la fabrication du sandwich-sur- 
prise. , : 
Aussi blindé que soit le palais du 


spectateur, il ne peut l'avaler sans 
contractions, 
Il y avait une fois un admirable 


scénario sur Jeanne d’Arc, écrit par 
Jean Aurenche et Pierre Bost pour 
Michèle Morgan. Jean Delannoy de- 
vait le réaliser. Les Américains leur 
coupèrent l'herbe sous le pied en 
annonçant une autre Jeanne, celle où 
lon vit Mme Ingrid Bergman. 

Esi-ce faiblesse de la part des 
quatre Français cruellement désap- 
pointés d’avoir cherché — ou con- 
senti — quelques années plus tard à 
utiliser un épisode de ce scénario 
pour en faire J’un des trois éléments 
d'un film ? 

C'est cet épisode qui compose le 
deuxième fragment de Destinées. 11 
est rude et beau, dépouillé de conven- 
tions et de mièvreries. Il indique bien 
ce qu'aurait pu être la Jeanne d’Arc 
de Delannoy. Mais il exige du spec- 
tateur une adhésion à un climat assez 
saisissant. Le langage, l'optique des 


auteurs, le visage nu, bouleversant, 
presque laid de Michèle Morgan 
commencent par dérouter. A peine 


Y a-t-on consenti 
termine, 

Seule, l'imagination d’un fabricant 
de films pouvait être assez féconde 
Pour songer à mettre cette saisissante 
Jeanne d’Arc-là entre une impudique 
et joyeuse Lysistrata dite Lily pour 
ses intimes, et une Américaine éplo- 
rée cherchant dans la terre d'Italie 
le cadavre de son soldat de mari. 
À loerigine, l'opération commer- 
ciale consistait à réunir sur une 
inême affiche les trois « plus grandes 


que l'épisode se 





À entendre 


@ Dimanche 7, l'Octuor Philharmoni- 
que de Berlin. Mozart, Schubert, 
Beethoven, Gaveau, 15 heures. 

@ Dimanche 7, Georges Enesco diri- 
£era le Concerto pour deux violons 
€ Bach, Gaveau, 17 h. 45. 

© Lundi 8, « Vienne ». Présentation 
par René Leibovitz, avec Irène Joa- 
chim et Jane Bathori. Schola Canto- 
rum, 21 heures. 


À lire 


© Poésie et proverbes de Gabriel Bou- 
neure, un des rares écrivains fran- 
Sais qui sachent parler de poésie. 
Et de somptueux hommages de Su- 
Dervielle, Saint-John Perse et An- 
dré Breton. Dans les « Cahiers de 

e la Compagnie Renaud-Barrault ». 

N portrait de Van Gogh, par Jean 
de Beucken. La vie quotidienne de 
Van Gogh, dans ses détails les plus 
Pitoyables, de la genèse de son œu- 
Vre à la poursuite presque obses- 
Sionnelle de la « couleur ». Chaque 
étape de cette vie, sous un éclai- 
Tage direct, dépouillé de ces com- 
Mentaires échevelés 





n dont on en- 
Qure trop souvent la vie de ce 

* maudit >, Gallimard, 470 fr. 
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ESTELLA BLAIN ET NORBERT PIERLOT 
Dans le pays de nos rêves 


vedettes du monde » : la Française 
Michèle Morgan, dans Jeanne d'Arc ; 
la Suédoise Ingrid Bergman, et l’An- 
glaise Vivian Leigh, dans deux his- 
toires qui restaient à trouver. Les 
deux dernières acceptèrent, puis se 
récusèrent. Mais l'épisode Jeanne 
d'Arc était tourné. 

Alors, on essaya de réussir l’opéra- 
tion à l'échelon inférieur avec Clau- 
dette Colbert et Martine Carol. Et tout 
ceci se déroulant dans le cadre ahu- 
rissant des coproductions franco-ita- 
liennes, on y fourra de surplus 
Mme Eleonora Rossi Drago. 

Que ces trois charmantes créatures 
jouent la comédie dans trois langues 
différentes ne parut à personne un 
obstacle suffisant pour qu’on s'y ar- 
rête. 

Et voilà comment on fait des Des- 
tinées. On prend Claudette Colbert, 
son charme et son nom, on prend 
Eleonora Rossi Drago et son éton- 
nante beauté, on met autour un mélo 
que l’une déclame en anglais et l’autre 
en italien, on les double toutes deux 
en français, et hop ! voilà un tiers de 
film pour les bonnes gens qui ont la 
larme facile et l'oreille pas trop sus- 
ceptible. Là on glisse un tiers de 
Jeanne d'Arc. 

Puis on prend Martine Carol, on lui 
cherche une histoire gentiment gri- 
voise, on trouve Lysistral. Et hop !.… 
Quatre bonnes répliques d'Henri Jean- 
son, d’ingénieuses trouvailles techni- 
ques de Christian-Jaque, une inter- 
prétation spirituelle de Martine Carol 
qui semble avoir trouvé là son véri- 
table emploi. Voilà un autre tiers de 
film pour les bonnes gens qui ont le 
rire facile et le goût pas trop délicat, 

On dépense plus d'argent, plus 
d'énergie et plus de talent qu'il n’en 
faut pour faire trois bons films et on 
fait ce monstrueux sandwich qui laisse 
le cœur barbouillé avec une grande 
envie de se mettre en colère ou de 
murmurér : « Monsieur Lumière, par- 
donnez-leur, car ils ne savent pas ce 
qu’ils font. » 


« Les Fruits sauvages » 


V ISAGES d'enfants et d’adolescents 

sur lesquels ne s’est pas encore 
imprimée la marque d’une vie détes- 
table, rocaille pure des villages aban- 
donnés de Haute-Provence, il y a 
dans ces choses intouchées une puis- 
sance si grande qu’elles ne souffrent 
pas d’être maniées par des cinéastes 
un peu balourds. 

Le scénario présente, en effet, quel- 
ques inconséquences : ce groupe de 
sept enfants qui s’envolent d’un taudis 
pour avoir tué, involontairement, un 
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père ivrogne, qui vivent tout un été en 
montagne à l'abri aussi bien des re- 
cherches que de Ia défaillance de 
l'un d’entre eux, on a envie de ne pas 
y croire, 

Mais, bientôt, on se moque de l’his- 
toire pour voir agir et se remuer, hors 
de l'emprise hébétante des adultes, 
ces enfants dont les gestes, les voix, 
les mœurs sont enfin les leurs pro- 
pres. Curieusement, ces sept débutants 
ont tous ce pouvoir de fascination qui 
n'appartient, en général, qu'aux 
grands. acteurs. François Boyer, qui 
participa au scénario des Jeux inter- 
dits, a également travaillé aux Fruits 
sauvages, ce qui explique ut-être 
une recherche insistante de la profa- 
nation et de la cruauté parricide, 
fausse cérémonie de mariage, saignée 
d’un agneau, fille qui se donne à un 
berger et participations des cadets 
aux scènes les plus troubles. 

Pourtant, en dépit de sa crudité, le 
film n'est pas noir, Au contraire, 
comme le souligne un peu maladroi- 
tement l’exergue, il s'est agi de re- 
créer le « pays de nos rêves ». C’est- 
à-dire cette période enchantée de 
l'adolescence où les paroles et les 
actes les plus brutaux résonnent sur 
fond de tendresse et où la liberté n’a 
qu'un sens : celui de grandes va- 
cances. 

Les Fruits sauvages ne sont proba- 
blement pas un grand film, mais ils 
traitent d’un beau sujet — l'amour de 
la vie -3 généralement négligé au 


portées par les Jésuites — devisant 
devant un auditoire certainement ap- 
probatif de lièvres et de biches, 


(Musée Guimet jusqu'au 30 avril.) 


Portraits des XIX° et 
XX" siècles 

E la manière compassée d’un Fan- 

tin-Latour à Dubuffet traitant le 

visage de Léautaud comme une crèpe 
d'un rouge furibond, vingt-sept pein- 
tures participent à un rapprochement 
cocasse — mais est-il voulu comme 
tel? — dans la conception du por- 
trait aux x1x° et xx° siècles. 

(Galerie Nina Dausset, 19, rune du 
Dragon, jusqu'au 20 février.) 


MUSIQUE 


Bartok défiguré 


N 1937, Bela Bartok composa un 

de ses plus incontestables chefs- 

d'œuvre : la Sonate pour deux pianos 
et percussion. 

Un an plus tard, probablement sol- 
licité par un Stokowski quelconque, il 
transforma cette sonate en concerto en 
ajoutant aux instruments initiaux un 
orchestre d'accompagnement complet. 

La sonate est une des œuvres ma- 
jeures de la musique contemporaine, 
par la mise en opposition et la syn- 
thèse finalement réalisée entre un 





ROBERT DALBAN ET MICHÈLE MORGAN 
Dans un monstrueux sandwich. 


profit des drames de labjection. Que 
cet émerveillement soit lié à l’enfance 
n’est pas indispensable, on l’a dé- 
montré (Le Carrosse d’or, La Belle et 
la Bête) mais pas assez souvent. 

Réalisation : Hervé Bromberger. 
Avec Estella Blain, Marianne Lecène, 
Michel Reynald, Evelyne Ker. 


ARTS 


Les miniatures indiennes 


L ES soixante rares miniatures, 4 

venant du fonds du Musée Gui- 
met, de celui du Louvre et de récen- 
tes et précieuses acquisitions, sont 
généralement invisibles au public et 
réservées aux délices de quelques 
pieux spécialistes. Œuvres de maîtres 
iraniens ou d'écoles régionalcs plus 
spontanées, elles sont également éton- 
nantes par la délicatesse incisive du 
dessin, par la douceur des bleus et 
des verts, avec l'opposition plus crue 
des rouges vifs. 

Un couple, tous deux jeunes, beaux 
et parés, devisent courtoisement dans 
un parc orné de fleurs exactes comme 
un tapis persan. Une légende : Kala- 
tia changeant les briques en or. Les 
commères bavardant autour des fon- 
taines, cependant que les hommes 
gardent les troupeaux. La vie du sei- 
gneur et de la sultane… L’intimité et 
les fastes de la vie des Indes au xvi* 
siècle sont traités selon une même 
gracile beauté de tous les détails. 


Enfin, comment ne pas parler de la 
sagesse en parlant des Indes ? Il était 
courant, d’après une curieuse néces- 
sité spirituelle, qu’à partir d’un cer- 
tain âge, en couples ou en solitaires, 


les Indiens se retirent dans un en- 
droit désert pour y mener une vie 
méditative. On peut ainsi les voir 


dans des paysages dont certains sont 
traités à l’occidentale certains 
peintres furent au xvn° siècle influen- 
és par les gravures européennes im- 





ensemble de percussion trailé sclon 
tous les raffinements de la rythmique 
moderne et les deux pianos, traités 
tantôt comme des instrmments chan- 
tants, tantôt comme des instruments 
à percussion d’une inégalable richesse 
sonore. 

Le concerto, ce n’est plus rien du 
tout, malgré quelques recherches de 
timbre intéressantes dans la partie 
orchestrale, Trop souvent, les pianos 
et la percussion sont noyés dans le 
fluide des instruments à vent et à cor- 
des. L'ensemble perd terriblement de 
l’implacable martèlement, de limpi- 
toyable force qui font le prix et l'ori- 
ginalité de la sonate dont la superbe 
nudité se trouve dissimulée sous des 
oripeaux aussi brillants que vains. 

C'est pourtant cette version ratée 
que la Société des Concerts mit au 
programme de son dernier concert 
dominical avec le concours du duo 
de pianistes belges Piette et Reding 
et sous la direction d'André Cluytens. 

Ces trois interprètes accentuèrent 
d’a'lleurs la tendance édulcorante de 
la version orchestrale par un jeu et 
une direction essentiellement « fran- 
Çais », bien plus adaptés à l'esprit 
d'un Fauré ou d’un Debussy qu'à 
celui, sauvage et tendu, de Bartok. 
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IL FAUT FAIRE UNE EUROPE 


ES Français ne doi- 
L vent pas chercher à 

s'unir, comme on le 
dit si souvent, mais cher- 
cher à se diviser ou, plu- 
tôt, comment se diviser. 
Ce qu'il faut, c'est que le 
désaccord soit bien loca- 
lisé et fondé. L'union de 
tous n'est légitime qu'en 
des heures dramatiques 
où la mort, toute proche, 
est le seul ennemi. Dès 
que le pays vit, chacun 
peut concevoir la façon 
de vivre et le dire. 

Ce qui est dangereux, c'est de se diviser à 
faux, sur des malentendus, sur des mots ; c'est 
ce qui est en train de se faire, à propos de 
l'Europe. 

L'idée européenne qui aurait, de toutes façons, 
rencontré d'énormes obstacles (ces murailles de 
granit auprès desquelles les péages féodaux 
n'étaient que jeux de plages), a été peu à peu 
détournée de son objet ; l’'économique est même 
devenu secondaire, tandis que pointait, peu à 
peu, la question militaire, 

Il faut croire que la France du milieu du siècle 
n'avait aucun souci, aucun problème : sans 
doute mourions-nous d'aisance et d'ennui pour 
en être venus à mettre au premier rang de nos 
soucis le réarmement d'un ennemi qui, il y a 
moins de 10 ans... 

Il est regrettable que l'idée féconde et assez 
pure d'union économique ait servi de prétexte 
au malencontreux projet qui clive la France de 
la façon la moins opportune qui soit. 

Ce détournement a pour résultat de détourner 
d'excellents esprits de toute Union européenne 
en général, Déjà, l’on entend dire que les Fran- 
çais se divisent en Européens et en... Français, 
ou encore en Carolingiens et. (peut-être Méro- 
Te ge 2). Les mots ont repris le dessus sur les 
idées 


Alfred SAUVY 


Peut-être est-il temps encore d'éviter ce blo- 
cage dans les formules, qui, en toutes circons- 
tances, est le moyen le plus sûr qu'on ait encore 
trouvé pour éviter la bonne solution. 

Les raisons économiques subsistent et elles 
sont nobles. Seuls peuvent leur être opposés des 
intérêts particuliers, donc des obstacles tempo- 
raires, appelant des moyens de transition. Mais 
trop d'adversaires de la communauté de défense 
en sont venus, dans leur ardeur, à tirer dans le 
tas et à combattre aussi la base innocente, Des 
arguments du nationalisme le plus étroit et le 
plus désuet sont repris par des esprits généreux 
qui, par leur tir nourri, risquent de détruire 
l'idée prisonnière, devenue cible. 

Il est, dès maintenant, nécessaire de reprendre 
quelques bases de départ, sans dévier cette fois : 
le but essentiel de | Union européenne était et 
doit être d'assurer la balance des comptes, sans 
aide américaine. C'est un affranchissement qui 
doit être l'objectif 

Que seraient les Etats-Unis, non unis ? Dans 

uelle situation seraient l'industrie automobile, 
l'industrie de l'aviation, l'industrie du cinéma, 


etc., s’il existait 48 douanes intérieures et 48 
monopoles ? 

Sans prétendre à une fusion totale en Europe, 
que personne n'a jamais été insensé de proposer, 
on peut penser que des pas pourraient être faits 
dans la bonne doction, que certaines mesures 
d'intégration sont fécondes et peuvent profiter à 
tous les pays participants. 

“ 


Mais, chose curieuse, aucune de ces mesures 
d'intégration n'a encore été proposée. Aucune 
des communautés envisagées : charbon-acier, 
agriculture, transport, santé, etc., ne peut 
porter ombrage aux Etats-Unis, Le charbon et 
l'acier n'étaient pas — et de loin — la branche 
qui proposait les bienfaits techniques les plus 
palpables. Les progrès réalisés par cette com- 
munauté (fermeture des mines pauvres, etc.) 
appartiennent à la catégorie des progrès « réces- 
sifs » qui, éliminant directement de la main- 
d'œuvre, posent de redoutables problèmes de 
reclassement et, s'ils ne sont pas jumelés avec 
des progrès créateurs d'emploi, détournent les 
ouvriers, et même l'opinion entière, de toute 
recherche de productivité. | 

Il y avait et il y a beaucoup mieux à faire 
il est des industries, des fabrications qui, sans 
un large marché, ne peuvent vivre ou ne vivent 
qu'avec des poumons d'acier. L'oxygène qui 
s appelle ici argent, est fourni par les autres 
branches. La protection permet tout, même la 
culture de bananes en serre (il existe des fabri- 
cations plus déraisonnables). 

Dans chaque pays d'Europe d'une certaine 
dimension vivote une industrie cinématogra- 
phique. Plus de la moitié des films projetés sont 
américains, Un marché commun permettrait à 
chaque pays d'accroître de 50 0/0 sa produc- 
tion. En outre, l'exportation hors d'Europe serait 
beaucoup plus facile. 

Il existe de nombreux types de machines spé- 
ciales dont chaque pays fabrique une centaine 
d'exemplaires par an. Malgré les droits, la 
machine américaine, fabriquée à 1.000 ou 2.000 
exemplaires, enjambe aisément les barrières 

Faut-il accuser un veto américain contre ces 
communautés possibles, qui, toutes, léseraient 
quelque intérêt privé aux Etats-Unis > Nous 
pensons plutôt que la peur de déplaire, de ne 

as recevoir d'encouragement officiel, a paralysé 
Le initiatives en ce sens. Et de plus nous man- 
quons terriblement d'imagination. 

Le drame économique actuel, qu'il soit euro- 
péen ou français, est que nous ne portons atten- 
tion qu'au visible, au sûr et au palpable, au déjà 
fait, aux alouettes déjà abattues, sinon dans la 
marmite, Or l'essentiel, dans tout développe- 
ment, n'est pas le visible, mais l'invisible, le 
futur, le devenir. 

Les premières communautés à établir sont 
celles des secteurs où il n'y a encore rien ou peu 
de chose et non celles des secteurs où vivent 
déjà des millions de gens armés jusqu'aux dents, 
de « groupes de défense », de tarifs. Peur de 
mourir ? C'est plutôt la peur de vivre, car vivre, 
c'est lutter. 

Il est, en tout cas, beaucoup plus facile de 
mettre en commun ce qui n'existe pas encore 
que ce qui est déjà approprié ; il s'annonce 
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beaucoup moins de chicane dans les branches 
où beaucoup est à faire et à gagner, parce que, 
même si un pays est désavantagé dans telle ou 
telle course, ce ne sera jamais pour lui qu’un 
manque à gagner et non une amputation de sa 
propre chair. 

Une fois lancés les marchés d'avenir, ceux 
qui sont promis au développement, le reste se 
présente en meilleure condition, Ces nouvelles 
branches doivent créer en effet un appel, une 
aspiration ; sachant désormais où aller, hommes 
et capitaux cesseront de se cramponner à leurs 
usines marginales, à leurs moulins à eau, aussi 
charmants que ruineux, à leur alcool qui ronge 
à la fois notre richesse, notre population et notre 
intelligence, à leur élevage de vers à soie, à 
leurs machines qu'achètent les musées des 
Etats-Unis ; les forteresses n'auront pas besoin 
d'être prises d'assaut, car les défenseurs les 
quitteront d'eux-mêmes pour aller vers la richesse 
et le mouvement. 

Après avoir colonisé le monde entier, l'Eu- 
rope n'a plus que la ressource de coloniser 
l'Europe. Beau domaine en vérité, auquel on 
n'avait pu penser naguère, tant on était occupé 
ailleurs 

Mais il est temps, cependant, de s'occuper 
sinon de l'Europe, du moins des Européens. 
Chaque année, 2 millions de plus cherchent 
leur place au soleil ou plutôt dans le brouillard. 
Qu'on ne nous parle pas des « excédents à 
envoyer au dehors ». Rien ne se crée dans le 
désespoir. Criei à la jeunesse qu'elle n’a rien de 
mieux à faire que de partir n’est pas le moyen 
de construire une Europe jeune : c’est l’ache- 
minement vers l'Europe-musée. 

Les vendeurs de peau d'ours avant abattage 
n'ont jamais eu bonne presse, bien que le cré- 
dit n'ait jamais fait autre chose ; combien plus 
prudente est l'attitude aujourd'hui ! Les Fran- 
çais ne veulent ni vendre avant d'avoir tué, ni 
tuer avant d'être sûrs de vendre. 

Il est un moyen de concilier ce double souci, 
c'est la planification. Ceux qui la refusent 
doivent considérer l'avenir ni comme un sujet, 
ni comme un ennemi, mais comme Un associé, 
susceptible de prendre des initiatives. 

Lorsque fut imaginée l'union franco-italienne, 
il fut objecté qu'il était dangereux de s’allier 
avec plus faible que soi, car on risquait de par- 
tager avec lui. Soit. Aujourd'hui une union éco- 
nomique avec l'Allemagne est repoussée parce 
qu'il est dangereux de s'’allier avec plus fort 
que soi. Et si jamais se présentait un voisin tout 
à fait égal, les reproches des paralytiques ne 
seraient pas moins fondés : « Il n'est avanta- 

eux de s'unir qu'avec des complémentaires ». 
n peur a toujours raison, dans le moment, bien 
entendu. 

Tel est le real fait par les communautaires de 
défense : ils ont réussi le tour de force de 
compromettre le seul mouvement, la seule 
grande initiative de l'après-guerre. 

Il est encore temps de nous diviser sur le bon 
sujet. 
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